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ÉTUDE des Langues eft une 
des occupations les plus commu- 
nes chez les nacions policées. Oa 
fait un devoir à la moitié des en-i 
fans , qui naifTent dans les condi** 
rions honnêtes , d étudier le latin } 
&, des perConnes de tout âge fe 
font aujourd'hui un amufemenc 
d'apprendre Tltalien , & fur-tout 
TAnglois. L'Allemand eft néccf» 
faire aux gens de guerre; & toute 
Langue dans laquelle il y a do 
bons livres , eft utile aux gens de 
lettres. Comment eft-il donc arri- 
vé que la plupart des arts moins 
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, Utiles à^d un uiage moins étendU) 
ont étc perfeâionncs , & que lart 
d étudier les Langues n'a fait au- 
cun progrès > Un rudiment Se un 
didionnaire , des thèmes & des 
Veriîons y voilà en abrégé la mé- 
thode ismcienne i & c eft la feule 
quefon fîiive encore aujourd'hui, 
iiûn • feulement dans toutes les 
écoles publiques y mais ftufli dans 
le plus grand nombre des maifbns 
particulières. Eft-ce que les inven- 
teurs ont atteint tout--d un-coup n 
le point delà perfeâion î L'exem- 
ple ferbit unique. Leiprit hqmain 
avance , mais il ne vole pas ; au 
coftttàire,ilfe traîne avec lenteur 
de degré en degré. Les arts nou- 
veaux ont toujours des procédés 
embaiaflans 8c compliqués. La 
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l^ratique la plus fimple ^ la plus al-; 
(éc > qui fembleroii devoir s'of&it 
la première >e(t le fruit dâ èemps ; 
de rexpérience ^ de la f éâexion > 
quelquefois du hafard , et tard*- 
flietic du génie inve^teut. 

Cependant cette méthode Ci 
cefpeÂée , Se fuîvie ù eoi!iftam- 
suent > ne nous vient pas des na^ 
dons éclairées de Tanti^uité. La 
Grammaire étoit connue à Ko- 
ne ) die y étoit euttivée^ mais orv 
JM remploy<m pas pour enfet- 
ignct les langues. Les jeunes Rô- 
snains apprenoient le grec , côttl- 
me ils apprenaient le latin ^ dans 
la maifon de leurs pères > & uni- 
^uentônt par la cohvetfadon^ 
JLorfquIls er^endoient la Lan* 
gue > ils alloieot à T^ole ddfe 

^4 
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Grammairiens pour appreodre à 
4>ien prononcer , à lire avec goût , 
,& à pénétrer le fens des auteurs, 
^ais dans les fiècles dignorancc 
on crut avoir fait une importante 
découverte i en imaginant d'ap- 
pliquer la Grammaire à Tétude 
du latin. Voici peut-être corn* 
inent raifonnèrent les inventeurs: 
Une Langue eftune coUe^on de 
mots. qu'on aiTemble félon certai- 
nes règles dont on eft convenu. 
Réunifions tous les mots dans ua 
diâionnaire , toutes les règles 
dans un rudiment. Un commen- 
çant avec ces deux livres élément 
taires, poora compofer dés ver- 
rons & des thèmes 9 & par-là s ac* 
coucumer à entendre le Latin i & 
a4 écrire. 
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Si €€ raifbnnemeiir (pépieux 
pouvoic réduire un fiècle amateur 
& dupe des faufTes fubcilicés , 1 cxr 
périence auroic dû le défabufer. 
Un diâionôaire contient lafignir 
£cation des mots j mais il n enfei* 
gne pas , entre les diverfes fignifi- 
cations,ceIle qu'il faut choiiîn Un 
rudiment contient toutes les rè- 
gies>mais il n eniêigne pas dans les 
occafions particulières, comment 
il faut les appliquer. Àuffi 1 étude 
du latin , malgré les rudimens & 
les diâionnaires , eil-elle encore 
d'une difficulté ^ infurmontable 

■ 

pour la plupart des jeunes gens. 
On n'en fera pas furpris , fî 
on veut confidérer la nature des 
chofes. Qu eft-ce que le langage 
parmi les hommes \ Un art pra* 
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tique. Or 9 ces fortes d'arcs sap* 
prennent par l'exercice , &: non 
par le raifonnemencii Placez \xtit 
plume encré les doigts d'un èn^ 
fane > cbnduifez Ùl main ^ après 
quelque temps il fkura écrite ^ 
quoiqu'il ignore la chédrîe de l'é- 
cricure. Exercer les oreilks U la 
langue d'un ^ifant } biemôc il 
comprendra ce que vous lui di^ 
tes I & il faura vous répondre fans 
connoicre les règles du langage^ 
A proprement parler » les attt 
pratiques n'^nt point de règles» 
Ce qu'on appelle de ce nom n'eft 
que le recueil des dbfervations 
faites fur la manière dont ^i a 
d'abord exercé ces arcs par le 
feul in(lihâ: de la nature. De4à 
vient que l'habileté ne confifte 
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{>as à iavoir ces règles préteti* 
ducs y mais à les obferrer (ans 
réflexion , foit qu on les (âchc » 
foie qu'on les ignore. Tous les 
François entendent leur Langue ; 
combien y en a-t-il qui aient étu« 
dié la Grammaire > Les plus ha* 
biles Grammairiens ne font au* 
cun ufage de leur fcienee pour 
faivre la converiation } ils enten- 
dent le fensdu difcourspar habi- 
tude , comme lés ignorans. 

Auffi convient - on afTez géné- 
ralement que la meilleure mé^ 
tbode pour apprendre les Lan* 
^«'^gues ferait Fufage i Mais corn-* 
ment apprendre par lufage det 
Langues qui ne^fe parlent plus ? 
Cet obftacle n eft pas infurmonta* 
ble. Les Langues font employées 
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à écrire comme à parlerjpourqiioî 
ne pouroiC'On pas les apprendre 
dans le3 livres comme dans le 
commerce de la vie ? Ceft éga- 
lement les étudier par lufagè. Il 
ne refte que lembarras de faire 
entendre les livres à celui qui' ne 
fait pas la Langue dans laquelle 
ils font écrits. M. du Mariais en 
a trouvé un moyen fort (îmjple. 
Il place au-deffus des mots latins 
les mots françois correfpondans. 
D'autres auteurs ont imité & mê- 
me perfeâionné cette invention. 
La forme eft indififérente. La feule 
chofe eflentielle > ef): de joindre 
toujours un mot connu au mot 
inconnu , afin qu en lifant un li- 
vre écrit dans une Langue qu on 
ne fait pas y on entende cepen.-^ 
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dant les mots & la penTée de 
l'auteur. 

Voilà ce que l'on chcrchoit ; 
une manière d'apprendre par l'u- 

: iâge les Langues mortes. Elle a 
tant d'avantages fur la méthode 
commune , qu'il eft difficile de 
comprendre pourquoi elle n'a 

^pas été adoptée anfli-tôt qu elle 
a été connue. L'ordre des exer- 
cices a pu s'y oppofcr dans les 
écoles publiques j cet ordre eft fi 
bien combiné & renferme tant de 
chofes utiles , comme l'a prouvé 
le {âge R ollin , qu'on n'a pas dû Iç 
changer légèrement. Mais quels 
obftacics ont arrêté dans les édu- 
cations domeffiques ? Quelle fan- 
taifie attache fi fortement , même 
dcspcrfonncs du monde, auxth©; 
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mes fie aux verfionsr Je fais confi 
bien la coutume eft impcrieufe } 
mais je fais auili qae > chez nous 
principalement y lattrait de la 
nouveauté balance 1 empire da 
]a coutume. 

J'ai donc foupçonné que cette 
méthode li etoit pas fuffifammene 
connue. On a cm que c etôit un 
autre fyftême » que des partifans 
de la nouveauté vouloient fubfti* 
mer à Tancien } & fyftême pour 
fyftême > que gagnc-c*on à chan 
get i On pôttvoit bien y être trom^ 
pé » parceque jufqu ici une por* 
tion de la Grammaire a été con* 
fervée comme une introduâion 
néceftaire. Cette complaifanctf 
pour les préjugés défigure la mé^ 
ihyodc y qui ne pacoît pltt% €«r 
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i|u'cUe cft en c&c ^ une fimple 
unicadon de la nature. Les enfans 
apprennent leur Langue fans en^ 
tendre parler de déclinaifons ni 
de conjugaiionsi quelle néccifîce 
y a*t-il de leur en parler pour une 
autre Langue î Les cerminaifons 
iuiales des noms &: des verbes for- 
ovent des mou latins dont on ap 
prendra le fens.par l'uiage , com* 
me on apprend celui desprcpoii? 
lions & des adyetbes. li c& vrai 
qu an ignorera leur dénonmia*^ 
tîoâ grammaticale ; mais quim* 
pMte qu on ignore cjue PJTRVM 
cÂaugénitif plndelypourvu^'on 
Cickc qu il âgttifxe der pères / il 
cft Vf ai encore qu'on n apfMren-^ 
<ka pasiur un ^ui vetbela^gm- 
ficationdetotti Ici tempsfemUa;, 
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blés ; mais la nature conduit au 
même bue par un chemin moins 
raboteux & plus court. Elle en* 
feigne à juger des chofes fembla* 
blés y par analogie : vous m*avez 
dit qu ^ MA BA M fignifie j*ai^ 
mois ; je n ai pas befoin que vous 

r 

me difîez que cANTABAMÛ^ir 
6c je chantais i l'analogie feule 
me le fait deviner. 

Un fécond défaut a pu nuire 
au fuccès de cettp méthode» On 
n a propofé jufqu ici qu une feule 
cfpèce de livres élémentaires > 
iavoir une verfîon littérale , acr 
comparée d'une traduâion. Or 
ce livré ne fuâlit ni pour le com« 
mencement , ni pour la fuite des 
études. Il n entre pas affez dans le 
détail pouj: lever toutes les diffi* 

culté« 



PRÉFACÉ, xn 

cultes des commençans > it il 
ne laifTe p^s aiTez de difficulté 
pour ceux qui ont fait quelques 
progrès. 

Je me fuis donc perfuadé que > 
(ans avoir fait aucune découvet* 
te , je pouvois travailler utile*, 
ment fur cette matière. J ai. cru 
qu'en prcfentant cette méthode 
dans fon vrai jour J'en ferois (cn^ 
tir les avantages > & qu çn lut 
donnant les dévçloppemens nér 
ceffaires , j'en faciliterois la pra« 
tique. Voici le plan que }'ai fuivU 

Je remonte d'abord jufqu'àl'o* 
rigine de toutes les Langues j>our 
en reconnoitre la comportions 
& expliquer plus nettement com« 
ment la nature enfeigne aux en« 
£ms à parler ic à entendre leur 
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tàngufc maternelle. Je ftiôntte 
enfuice que la méthode de la 
Verfion litcctalé ïtAitc les leçons 
de la iiature. Pour développer 
cette fhéthodc , j ai recherché en 
quoi deux Langues font difFcrcti- 
tes , & fai pris pour exemple le 
firaiiçoi^ & le latin. J'ai trouve* 
q[uâtre différences cfTenf ielles ; je 
les tapproche toutes dans le prë-* 
ihièr Rvrc élémentaire., qui rie' 
pïéféflte aux élèves àlicune diffi- 
culté à vaincre. î^aîs pcfui: fuïvre 
& hâter les progrès, je rétranche" 
Bientôt ce premier livre , & j'en 
fubffitue un fécond qui offre ùrîc 
difficulté très légère i puis un 
troîfième , & un quatrième , dans' 
rêfquels la difficulté âugnïèntc 
pit degrés. Ahifr te itmiil cffi 
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tpujours proportionné aux for- 
ces , & le fecoù]:s aux befoins. 
Dès le premier jour un élève en- 
tend quelques Jîgncs de foo aur 
teur , parceque fon livre clqqiç^i- 
wîre lui dît tout. De temps à 
autre fon livre l'aide moins y tic 
cependant il continue à 'enten- 
dre y enfin il parviendra à n avoir 
plus aucun befoin d erre aidé, ^ 
alors il faur^ le latin pour le lire. 

Dans la vue de rendre cette lec- 

• ■ . • • • , . , 

.ture plus agréable & plus utile , 
Jentre dans un aipTez long détajl 
fur les beautés du ftyle qui dé- 
j)endent de la ]Languj^ y & (ur là 
'manière de les faire paflcr d'une 
Langue à r;autre. £n$n.> ppur 
tern^iner la carrière de Tétudfe 
du Latin > i examiae comment 
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on peut apprendre à lecrire > & 
même à le parler. Je finis par un 
coure effai de livres élémencai* 
res fur quelques lignes de Grec > 
d'Allemand , d'Ânglois , d'Efpa*. 
gnol & d'Italien. On verra que les 
principes que j'ai po/es font gé- 
néraux 9 quoique faie pris tous 
mes exemples dans la Langue 
latine. En efiet , je me fuis pro- 
pofé ce problême .: Sachant une 
j>rcmièrc Langue , en apprendre 
une féconde par la le Sure. Je n'ai 
épargné pour le réfoudre ni mon 
temps y ni mon travail. Je croirois 
avoir rendu quelque fervice aux 
lettres , fi ce petit ouvrage con* 
ttib.uoit à faciliter le commerce 
avec les bons écrivains de Tanth 
quité Çc des pays étrangers. 
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CHAPITRE I. 

De l'étude de la Langue 

maternelle. 

Quand on réfléchit fur Fétude 
des Langues, on efr frappé d'abord' 
d'une réflexion aflez bizarre. Ilfem- 
ble qu'un enfent devroit favoir la 
Langue de fon pays, pour être en 
État de l'apprendre. On ne lui parle 
A 



/ , 



^ue françois 9 pour lui eijfeigner le 
fiançois. Mais quelle utilité retire» 

't-U de^ paroles qui frappent fon 

oreille , fi fon efprit n'en connoîc 
pas la valeur? U faut donc qu'il ait 
reçu auparavant tf autres leçons. En 
çffet , la Nature lui en a donné , «on 
dis qu'il étoit encore au berceau: 
& voîti peut-être quelle a été la pre- 
mière. Lorfque l'enfant a fenti de la 
douleur , ce fentiment lui a arraché 
^ cris. Son ame fe réfléchiflam fur 
elle-même , a combiné le iêntimenc 
de douleur avec les cris qui l'accouH 
pagnoient. Dcs-lors il a fu qu'un cçr- 
tain cri fignifie la douleur. Sur ce 
fondement s'eft élevé l'édifice d'une 
Langue entière , qu'on peut appellçr 
3a Langue naturcfUe. 



^ 
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A K^r I c L E I. 

De la Langue naturelle^ 

Qu'est-cb qu'one l^aoguç cou* 
iidérée en général > Une coUeâion 
<je figues propre^ à commumquer lea 
penfées^ Si (ioiic> il^xift^ p^r Mne fuite 
aéceilaife de notre nature i des & 
gnes qui manifçftent ce que noua 
penfonsi leur çoUeâipn fonnera 
pnç langue vraimeur n^tUrdle. Nous 
fomoies compofés d'une ame qui 
p^e» 6c d'un corps; fi^p^^le de 
mouv^nens. Telle eft la naître dei 
l'homme. £n conféquence de l'u^ 
çion de ces deux fubftanceÇ) tout 
çiouvement fait ngitre une penfée» 
^ toute penfée fak naître un mou* 
vement. Il eft vrai que Igpenfée n'a- 
gH que fur le cerveau ; mais comme 
les diverfes partifs de notre machine 
font liées enl^mbk » Vd£tion ùx I9 

A2 
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cerveau produit un changement* 
dans Jes. parties extérieures. Les 
Peintres & les Sculpteurs ne l'igno- 
rent pas ; c*eft delà que leur vient 
le pouvoir d'animer la toile & le 
marbre. Les penfées iecrètes femon^ 
trent encore plus clairement dans 
les corps vivms , tantôt par des cris > 
tantôt par des geftes ; le plus fouvent 
elles fe peignent même malgré nous 
ûxr notre vifage & dans nos yeux. 
Ceux doiK qui fe trouvent à portée 
de nous voir y connoitroient d'ordî* 
naire ce que nous penfons , & tcMi^ 
^urs ce que nous fentons , s'ils diftin* 
guoient tous nos mouvemens exté^ 
rieurs 9 & s'ils avoient obfervé fur 
eux-mêmes quelle eft l'idée relative 
à chacun de ces mouvemens ; mais la 
pénétration de la vue & l'attention 
de l'efprit ne vont pas jùfque là. En 
fuppofant que quelqu'un pofTédât 
cette fcience au plus haut degré 1 fon 



commerce ne feroit jpas ^lemenc 
, deiîrable pour tout le monde : riea 
jie lui feroit caché ; il foffiroit qu'il 
obfervât les phyfionomies pour lire 
dans les c^urs. La: Providence a 
écarté ce. péril de lafociété.. 

Nul homme ne fait toute la Lan»» 
gue naturelle 9 6c chacun en fait une 
portion. Elle eftplusou moins éten- 
i^ue > félon, la fineife des organes 
qu'on a r^us, fejoa la, juftefib des 
réflexions qu'on fait fur foi-Aiême » 
& fur-tout , félon ^habitude où Toa^ 
eft de vivre avec certaines perfon- 
nés. Vous voyez.la penfée de votre 
ami dans:fes yeux, tandis que les 
autres ne la aonnoifTent qu'après, 
qu'il a parlée. 

Il fuffit pour mon deflein qu'il y^- 
aît un certain nombre de mouve- 
mens extérieurs dont la liaifon avec^ 
les penfées ne puiffe être ignorée de: 
perfonne. Eft-il ua homme qui con:r 

Ai 
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fonde' un cri de donlent avec uncA 
de \câe ? Bn eM un qui ne facbe que 
l'oeil, lorfqu'il s'élève, marque l'au< 
dace i lorfqu'il s'âbaiSè , la timidité i 
que la mafti s'avance ponr menacer , 
& que les bras s'étendent pour de- 
madder grâce ?On fent jufqu'od ce 
détail p0urrolt être poaffé; J'en sa 
ditafféz pour faire connoître ce que 
fentendsparceîteLangue naturelle, 
& pour en proofrer l'exifience. 
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Ar^ticle il 

De Porigine dés Langues articulées^ 

Non-séulemêî^t cette Langue 
hatttfelie exifte » mais elle aurok pu 
donner naiflance à toutes les autres^ 
Cdr fu{)pofons deux hommes feuU 
dahs'l^nllvers, quî ne fâchent fepar- 
ièr que pâi- des geftes & par des çrîs i 
ils ne tarderont pas à inventer une 
Langue articulée. Us s'aperceVrOîit 
qtteïes mêmes organes , qui pouffent 
les cris , forment aùffi des fons ; & 
que parmi ces fons , il en eft qui^ 
imitent certains objfets. Xe fôa coçi 
îmîtfc léchant du Volatile qu^bnnom- 
mé coq en ficânçoi^ ; gaJhuUUm&nt a 
quelque reffemblarfcè avec le chant 
des oifeâux •, J^ement avfic le bruîr^ 
des vents. H parôîtra plus prompt Ôc 

^lus Commode de profloncer le foa 

A, 4^ 
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COQ y que de défigner un coq par des 
geftes , qui fouvent feroîent équî- 
vpques , & qui d'ailtedrs emploient 
des organes utiles à d'autres ufag^. 
te fon coq fera appliqué à cet objets 
& en, deviendra le nom dans la Laflh 
gue articulée. Un autre objet reflfem? 

m. ' . • A 

ble au premier avec une légère diffé^ 
Knce y on lui appliquera un fon ap: 
procbaat dupremier. Toucesles-cho- 
fes &nfîbles, en allant ûiccefllvemenç 
de Tune à Taucre » feront déûgnées 
par des fons ,: & la fuite des fons 
différens > compolêra la fuite d^ 
différens noms» Les objets même qui 
lie tombent pas fous les fens auront 
pu icre nommés % parce qu'il n'en 
eft point qui n'ait quelque rapport 
prochain ott éloigné^, avec un objet 
fenfible. Vame n.e peut être ni vue 
ni touchée : mais nous éprouvons U 
rapidité de fes opérations : les venti 
ont aufll de la rapidité > de-là on lui 
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a ^onné le nom d'ame 9 qui dans fon 
origine fignifie vene , fouffld 

Je n'ai garde de prétendre que le 
.mot coq ait dû être adopté le pre- 
.mter ,, & qu'on ait dû parler François 
plutôt qu'une autre Langue. Qui 
pourroit dire quel eft le premier 
fon imitatiir , 4ont le befoin, ou le 
hafard,eut &it cônnoître l'utilité? 
J'en trouve un qui auroir pu donner 
haiiTance au franigois 9 il s'en fera 
trouvé d'autres pour former les mots 
(d!une autre Langue quelconque. 

Mais les mots ne font que les 
matériaux du difcours. Il faut les 
lier enfemblç pour exprimer une 
penfée > ç'eft-à-dire.rdes idées avec 
leurs rapports. Forcer, corps ^ voilà 
deux mots détachés x force du corps^ 
voilà les deux mêmes mots liés. par 
le fon du 9 inféré entre deux » & 
dans cet état ils peuvent être em-^ 
çloyés dans Texpreffion de cette 



pënfêe 9 la force du corps efi moîfi$ 
ejlimabie que tes takns de VefprH^ 

Comme il n'y anroir » dans la iiaf- 
tore des chofes , aucune raifoft de 
l^référer un fon à un antre pour 
fief les mots , le hafard & le caprice 
éédderdent du choix. L'un des deuJt 
fntertôcuteurs choifîra pour Ben àk 
dans une occafion , &: du dans une 
antre 9 uniquement par fantaifîe ; fott . 
CdHipagnon Timifera dans les occa- 
fions pareilles ; &: dàs-lon^ les dam 
foiis du j du , (ignifieront deu^ rap- 
ports détcàrminés. Un .plus long dé- 
tail feroît {ûpertû. On comprend 
que tes deux amis adoptant totti 
les jours de iKmveaux fons pour 
iîgnffiér ou les idées , ou les rapporti) . 
des i^ées , parviendront à fe eam^ 
munii:iùer par le dîfcotns , les pen^ 
fées ilécéffaîres au commercé de leur 
vie. Dès ce môifteiit il exiftera une 
Langue articulée , dont à la véritô 
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lé vocabulaire fera très-court > & là 
fyaraxe peu raifonnée. 

Cependant 9 toute pauvre 5 toute 
groffiére que fera cette Langue » 
elle pourra devenir féconde» 9c en 
produire une infinité d'autres. Tranf^ 
formons nos ^ux folitaires en cheft 
d'une grande natioii » fi abondante 
en hommes y qifêlle ibit forcée 
4f envoyer au loin des colonies. Ce^ 
nouvelles peuplades emporteront 
Avec elles le langage de leur itiétro- 
pole , & le conferveront quelque 
temps. Mais bientôt elles s'en forme- 
ront chacune un nouveau ) propre 
à la nouretle nation. Deux caufe^ 
produiront néceflaireitient cet eâet^ 
réloignement des lieux » & le cour^ 
des années. Un cUmât différent 
apporte quelque changement dans 
rhabitude du corps 9 & par confè- 
quent dans les organes de la parole. 
Le temps entraîne quelque viciât 
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tude dans les chofes huriiaines. Dé 
ces deux fources viendra mfenfiUe- 
ment Talcératian dans les fons » qui 
changera les mots & Ig manière de 
les aiTemMer. Le fils ne parlera pas 
exaâement comme fon père > le 
petit - fils s'en éloignera encore da- 
vantage ; & après que les gènérâ* 
tions fe feront multipliées y les de& 
cendans auront leur langage para* 
culier : d'abord ils ceflefont de parler 
celui de leurs ^ïeux y onfuite ils ce0&* 
ront même de l'entendre. 

J'ai expliqué comment les Langues 
auroient pu fe former félon le cours 
de la nature ; mais nous avons que 
l'auteur de la nature a préficlé lui^ 
même à leur origine. Comme il 
exemta nos premiers parens des 
foiblefles de l'enfance » en les Créant 
dans l'âge mûr , il leur Ylonna auffi 
la connoi0ance d'une Langue artK 

cttlée > telle que l-ont les hommes 
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parvenus à cet âge. Elle pafTa des pd- 
res aux enfàns, & peut-être fe divifa 
en plufieurs branches même avant 
le déluge. Ce qui eft certain , c'eft 
qu'après le déluge il ne refta que 
la Langue de Noé 9 jufqu'au temps 
de la tour de Babel. Alors Dieu 9 
pour forcer les hommes à peupler 
plus promptement les diverfes con- 
crées 9 donna à un certain nombre de 
&milles des Langues particulières 9 
qui en firent autant de nations. Mais 
le prodige a dérogé aux loix natu^ 
relies 9 fans les abroger ; car ces 
mêmes loix ont toujours préfidé 
depuis à la formation dès Langues 
nouvelles. On peut même dire en 
un fens , que lors de la création & 
lors de la difperfîon , elles furent 
obfervées. Dieu ne troubla pas lé 
cours de la nature , il le hâta feule- 
ment. Il fit en un inftant ce qui ne fe 
feroit fait que dans la fuite de çlvh 
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fieors fiécles. On peut donc, en rsâ-^ 
ibnnant fur la compoiicion întérieiiro 
des Langues 9 fuppo&r qu'elles ont: 
fiiivi les loix générales. La fapfxo^ 
^non , quoique fyuttc daiis les dêu^ 
cas que nous avons <}ks , ne conduira 
^ aucune erreur 9 puîft[ue la for*< 
qiàcion de ces Laïques » accélérée 
par prodige » étoit cçUe qu'elle auroîc 
^cé f fi ell^ fe fut ikite lentement 9 
félon le cours de la nature. Ceft 
9infi que les corps d'Adam^ d*Eve» 
quoique créés tout-d'ua^oup daii$ 
rétat parfait » étoiént coinpofés » re- 
lativement à Tanatomie 9 de même 
gue ceux de leurs defcendans» qui 
paiTent par divers dégrés pour arri- 
ver I leur perfeâion. 

Suppofons donc que de la Langpis 
naturelle eft fortie la première Lan^ 
gue articulée 9 qui enfuite a produit 
toutes les autres : il iemble d'at>or4 
^u'en fuivam la traçp dlss mQih Qil 
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^OBroit remonter jufqu'à la Langue 
pritniti vç ; & de plus qu'eu obfervant 
d'oiî ils font dériva» on poorroit en 
&ier le fem véritable. Mais les révo^ 
lutions arrivées fur la fur&ce de la 
ferre nous privent de cette double 
utilité. Les éniigratioiis des peuples t 
kur mélange ) leur coipmefce ont 
brouillé les traces des mots. On lea 
;a reçus dans tant de pays» qu'on no 
diftingue pas celui de leur origine. La 
manière de les prononcer , celle de 
les écrire > leur fignification même, 
ont fubi des variations fans nombre. 
Parmi les mçt» de nos Langues mo- 
jdernes 9 on ne reconnoit pas , du 
moins avec certimde» ceux qui peut- 
être fe font confervés purs depuis la 
fource. Ckï ignore même celui des 
canaux dans lequel ils ont été puifés. 
De-là vient l'incertitude jde la plu-* 
part des étymologies. Car fi un mot 
eft tiré de la Langue Phénicienne , 
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il aune certaine fignîficaiion -, mai» il 
nous Tavons emprunté tf un peuple 
plus nouveau 9 comme des Grecs 
ou des Latins , il en a une autre. 
Cependant l'art des étyraologies 
doit ctr^ cultivé. Il peut , dans quel- 
ques occafion^ , mettre fur la voie 
d'une térité importante ; mais il z 
des bornes affez étroites , au-delà 
âefquelles on ne trouve plus que 
de vaines con)eâui€s« 
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AUTICLB III. 

Camparmifon de la Langue naturtlU 
avec les Langues articulées* 

/V p k È S lu formation des Languea 
articulées 9 les hommes ont fm fe par* 
1er également par les geftes & par le 
difcours. Si on fait la compar«fon d9 
ces deux fortes de langues 9 on 7 
trouvera d'abord une différence ef^ 
fentielle. Lé lien qui unit la penfée 
aux geftes eft naturel & néceflaire ; 
celui qui Tunit aux paroles eft libre 

6c de convention .Vne certaine rougeut 
dans les yeux & fur le vifage 9 fignifie 

ia colère 9 parce que l'ame ainfi agitée 
communique néceflâiremem cette 
couleur au corps qui dépend d'elle; 
mais le mot ir4 fignifie la colère ^ 
parceque ceux qui ont parlé latin 
les premiers 9 en font convenus en* 
tr'eux. Ce fon i ju ^ par lui ^ même p 
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B'apas on t$ppQnjplu$ marqué à nu 
homm^ pa ccdère > qu'à un homme 
tranquille. Les fons même imitatifs^ 
qui paroiflenc avoir unediaifon plus 
naturelle avec les objets » n'ont pu 
kur être appliqués quf en venu d'un 
acconi arbitraire. Sans cet accordt 
|a plupart eufleat été équivoques s 
parceque le même ion imit« dtffé^ 
lensiobjets ^ 4c que le même objets 
eoi>fidéré fousplufieurs afpeâs ».peQC 
être imité par des fojis difFérens^ 

De ce principe âûvent plufieors 
CoûlèqueQces à 1-avantage de la 
Langue naturelle, i"". £Ue eft la 
pfatf -véridique » & celle à laquelle 
nous avons le plus de confiance. SI 
vn courtiÊin vous protefte qu'il eft 
ravi de joie^» tand^ que le chagrin 
<pft pdm dans fes ymx , certaine* 
ment vous croirez fes yeux jdutôt: 
^ue ifes paroles. Les ^enfans nient 
les famés auïls ontcommiiês>âM>a 



fes voit écrites fiir leur front. On m 
fait pas mentir fon vifage une un 
longue hdbit«de > & un empire fur 
foi -^^ même qqi n'eft pas comanui. 

2."^ Elle eft la plus pathétique > 
ou^* pour mieux dire # la feule pa^ 
diétique. Un cri pouflé par on mal» 
heureux qu'an affaffine , jette le 
trouble dzm toute une viUe 9 de 
ïoet en mouvement les hommes ^ 
les femmes , les enfàns* Oe' cri eft 
une fuite de Funion d'une ame hu# 
maine à an corps bumaini Qaîcon^ 
^e eft homme éprouve en hAminM 
cette union , de ce qai en eft la ûske^ 
La vue d'un de nos femblables > ac^ 
oablé d'une violente douleur y no^ 
afflige malgré nous , & quelquefois 
nous arrache des larmes. TeUe eft la 
force du laii^B^ede la natum. Mais 
quel empire peuvent exerce lur l'a^ 
, merdes mots latins ou françois ? !b 
n^ont aucune liaifon avec elle^ C'eft 

Ba 



«in vain -bnûc » iëmblable au fouffiâ 
d'un vent léger » qui fnçpe l'organe » 
ûtm pénétrer jufqu'au cœur. Si un 
difcours véhément nmis édiauffe & 
nous remue > cet efiet ne vient pas 
des paroles » mais de l'aâion de 
rotateur. Les anciens Tavoient oly- 
lervé ; & en conféqueoce > ils xe^ 
fiardoieot Taâîon comme la partie 
la plus importante de Tan oratoire. 
Si^ à la leâure d'un livre fouchant^ 
notre cœur eft ànu ; ce n'eft pas le 
livre fliàne > qui excite en nous ca 
fencimens , mais la fbroe de Tiouh 
^mation 9 qui nous repcéfente les 
0b;etS9 comme s'ils étoient foosoos 
yeia. QtiV>n obiêrve Timpr^Dott 
que fait fur différens leâeurs le 
siiême ouvrage. Il enflamme ceux 
qui foK nés avec ime imagination 
vive fic^gi^te ; il ébranle à peiné 
c&Qx dont l'imagination eft froide fc 
pare&ufeu 
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3.^ La Laiigae qacurdle eft plus 
fépsffïdnt que* toutes les autres. Elle 
a cours d'un bout de la terce à l'au^ 
tre. Dans les forêts de l'Amérique^ 
«in Européen fe fait entendra d'iuR 
'Huron. Il Ipi. demande à boire» 1^ 
inanger. Il n'eft pas certirâ que. 
les .Terres Auftrales foient habitées ç. 
mais il eft certain que fi le premiec 
navigateur qui y abordera » y trouve 
des hommes y il peura par des ft- 
gneS) connoître leurs-^penfées > & 
leur communiquer les fiennes» U 
femble même qoe la Langue natur 
.relie ne foit pas igjnorée. des anî* 
maux. On croit. entendre foa^chienA, 
ôc en être entendu. Le Créateur 
voulant établir quelque commerce 
entre Thonmie & les animaux, leur 

■ 

a donné des organes femblables à 
ceux du corps humain. Nous voyons 
des mouvement extérieurs 9 pareik 
aux nôtres % nous les interpréconi^ 



âans lemêmô fêins. Cette apparwce 
fiiffit pmr Ker eiitr*eii* des êtreâ 
Afi^en»^) ^ emplir les dèfleins ds 
sMdtre. QuVm dif^e après cekl 
ftir b fitifum* dô» nthn qui fàii 
moim^ir les animami. Bft-il ptee» 
Aieitt À^fériel ? p^ticipe-t-^il aux 
^alités dés eTprfrs 9 m^s dans un 
Oitlm difériettr à celais des smtê 
Homainè» ? Queftion difficile , dr 
dbn& pên^-^dre le Créateur s'^ 
féfervé le f^cret. 

Je raviens à retendue de la L^i« 
^e iiamreUe. Ne forons pas for* 
pris^ ^li^Ue foit commune- à tons 
l0s hi^^iftties'; elle eft le fien de lem 
fiKNétéi Cap tout bomme^ èft «n fo^ 
Clété^ av^ les autre» hdimnes* Un 
aiême^rincipe 9 une fnême nature^ 
ane même fiÉ & les inclinations ii> 
dates y lé pi^eàvent aâez. Mais toute 
jbciétâ doit aveir un langage com-' 

fiiun«Silesmçmbresne s'emendoieni 
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pas les uoB les ancres 9 con&nent 
pouroieiK-ils êcre avertis de. oe qjo'ils 
4oJvenc 5 our exiger ce qui leur eft 
du ? Toun hcumne y ea p^kuic pm 
fignes » peac erre wile à im âutr9 
Iioflâme 9 & ûfw d^ lu{. ^elcj^a 
utilité. 

Lesfociété$'particttttêfes 9 «^XXB 
appelle des nanoœ t ne dÊcntiffens 
]K>îAC cène feciécé géoémle ; auffi 
les Langues natieoiâles n'onc pcûiMi 
fait cefTer l'ufage de la Langue m^ 
tii&elLe. Dai» le toaim^cede la Mie , 
Vùt du vi&ge » les yeux ,1 le&gefte^ 
cmc beaucoup de part à la coaver- 
fecion. Ils Âppiéenc à lyndtgenee 
àa langage mxkmdï ; ils ea éclair** 
ciflent les écpiivoques; ils reotédieat 
à l'infidélité de kk ittémoireL, à L'iW 
perfeâion des c^gaoes ; ils fervent 
fur - tout à eonficmer la véric4 dtt 
difeours 9 & à le rendre plus, tour 
chant & pks animée 

B4 . 
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Jufqn'id la Langue naturelle !'( 
port;^ . Maie fi nousconfidéraos maifh 
tçnaot la variété des peniëes qdie 
Tefprit homain pent conceToir>iioas 
verrons les avantages d'un dilcoius 
articulé. Il n'eft aucune penfée que 
celui-ci ne rende fiicilement & net« 
tment ; au lieu qu'il en eft plufieurs 
çoe la Langue naturelle ne peut 
{las exprimer » ou qu'elle ti&apnxott 
que d^une manière ohfcure & bagsA- 
voque. , 

Pour en ftntir la i«ifon » éb- 
fervons qu'une penfée ( febtends 
par* là 9 iMkn pas une fimplepeiv 
ception »ai^ nn Ingement on une 
propo&ion ) eft une combinailbn de 
plufieurs idéei » qui ont entr^ellea 
des rafçorts déterminés ; en forte 
que deux peAfées ne peuvent diffker 
que de l'une de ces trois façons. 

i."" Si les idées. & leurs rapports 
font diffièrens ; Vamwr dc^ Utncs e^ 
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'huahle. II conuient depréfénr U venu 

au fUdJtr. Tout eft dHFérent dans ces 
4eK ]iaifées, idées & rapports. 

zT Si les rapports font différen9 » 
les idées étant les mêmes : Pyrrhus 

a vaincu les Romains. Les Romains 
vaincront Pyrrhus. Les idées font les 
mêmes : Pyrrhus . . • vaincre. . . Ho- 

mains . • « Les rapports font ti:é&dif* 
iërens^ 

3 .^ Si les rapports étant les mêmest 
les idées font différentes -^ L'amour 

4les Lettres efi utile au bonheur de 
ia vie : La gloire des Armes efi nécef* 
faire à lafplendeurdetEtat» Les rap* 

ports ibnt les mêixKsi 9 quoique les 
idées ibient différentes » t amour des 

lettres ...la gloire des armes. Oeft le 

Hiême^rapport entre lettres & amours 

qu'entre armes & gloire i Se atnfi des 

autres. 

. . Or , une langue articulée fe plie 

également à tous ces cas, £Ue a pouf 



les idées & pour les rapports dès fr 
gœs détachés les uns <tes autres 9 quiv 
fe combiifêctt à& toutes les mastére^» 
pofiîUes. Elle fiût la marche de F^f* 
prît pas à pas. A une kiée elle attaché 
un certain figne; au rapport de cette 
idée » on autre figue; ainfi ledifcodr» 
eft une image fidèle 9 qui tepré&me 
les tr^ts de lapenfée. il s'en bsxt 
bien que la Langue naturelle fint 
iKjSk riche »auffi chiite, ai^ flexible. 
I ? Elle mœquede figues propres 
pour im grand nombre d'idées» Elle 
jie peut mdtquer que par des dé» 
touiç & des efpèces de cotnfmraH 
fi)n> y tous les %bjets imn^tériels; 
Vous voulez faire entœdre par4J^ 
geftes qu'un. homme eft ambitieux > 
vous repréjfencer avec la main que^ 
quf un qui s'efforce démonter plus hautf 
& encore plus haut. Oncomprendroit 
mieux votre penfée par cç feul mot 
articolé > cUJl un ambitieux^ 



/ 
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2.* Elle dodne fouvent ai^ pb» 
|ets matériels des ncms équivoques, 
Lorfqu^un objet eft préfent , fou 
nom en langage naturel eft le géfte 
par lequel on tourne fur lui PatteI^ 
tkm du fpeâateur. Je montre un 
oijeau des yeux< 6c de la main ^ c'eft 
ie nommer très clairement. Ma& 
dans Pat>rence de l'ob/et » fon nom 
eft l'indication de iès qualités exté« 
rieures y telles que la figure 9* la 
grofieur , la couleur , Ôcc Or , ces 
qualités étant communes à plufieum 
objets 9 cette indication ne marque 
pas toujours bien clairement Pobjet 
particulier dont on veut parler 3 
butre qu'il cf fbuvènt très difficile 
de repréfenter pgr des geftes , la 
forme ou; les autres qûa&iés des 
ol>;ets. 

3."* Elle ne peut pas s'anaîyier 
comme la penfée > parcequ'elle 
manque cot^ement de figues pour 
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exprimer les rapports. Qad eft le 
gdte qui lignifie, car j quoique jiu^ 
&c. Quelquefois^ elle rend une peu* 
fée eâtiére par un feol gefte ; un 
figne de la main (ignifie 9 retirc:[-vous 
loin d^ moi : quelquefois elle emploie 
une fuite de geftes 9 dont le fpeda* 
fêur devine la liaifon. C'eft ainfi que 
les muets racontent des hiftoires t 
en imitant fucceflivement les pofti^ 
res de tous les perfonnages. 

Ces imperfèâions de .h Langue 
naturelle en reflerrent l'uiage dans 
des bornes, aflez étroites. Les fen-* 
timens de joie 9 de douleur $ 4'ad« 
miratioUf de mépris 9 &c. aâuels» 
& perfonnels à celui qui parle 9 elle 
les fait connoitre plus promptement 
& plus âuement que les paroles les 
plus expreffives. Les penfées direâes 
& dont l'objet eft fenfible & aâuel- 
lement fous les yeux 9 elle les rend 
auffi très inteUigiblemœt % m^is les 
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ientimens d'aucrui » les penfées ré« 
fléchies , & en général toute opéra*^ 
cion de refprit qui embrafle dea 
rapports compliqués, elle les ex- 
prime d'une manière obfcure & équi«« 
iroque. 

Il faut convenir cependant qu'on 
ne peut pas lui fixer des bornes pré* 
elfes ? il y a des perfonnes qui la 
parlent plus éloquemment que les 
autres. On fak à. quelle perfedion 
étoit parvenu l'art des pantominîesr 
On raconte des chofes merveilleufes 
des muets du Grand Seigneur. £h f 
Qui ÙAÎ jufqu'où fe feroit étendu le 
langage des yeux , des lèvres , des 
doigts 9 des grimace» même & des 
comorfions, fi le befoin avoit forcé 
les hoâimes à le perfeôionner ? Maisi 
jia^omraire il eft arrivé que l'ufage 
de U parole a diminué celui des 
geftes. Les Langues articulées fè 

lonc enrichies iiîfenfiblement > elles 



ont fbumi un moyen plus commode 
de mettre au jour fes penféeSé Les 
fliouveaien&du corps , fatiguMS poof 
celui qui les fait &{K>ur celui qui les 
regarde » dès qu'ils n'étoietit pkis 
néceflaires ^ ont du être retranchéai 
Parmi les nations pcdicées on ^efli-^ 
çule peu en parlant ; c'eft une des 
règles de la bonne éducatioa ; oo 
n'a confervé que les geftes qui don- 
ij^ent au difcours plus 4e clarté oa 
plus de force. 

Nous avons dit que les Laogiic^ 
aniculées expranent diftinâemeni 
les idées & leurs rapports.Eaefiet^ 
c'eft le but auquel fe dii^igent iii$ 
différepces pairies dont elles font 
compofées.' Prenons pour ex^nqp^lo 
la Langue françoife : tous les. teniM 
qu'elle contient fe rangent fous neof 
claifes y que les grammairiens cwt 
appellées les., neuf parties de l'^raî* 
^n ou dn difcours» Voici )es non» 
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te des exemples de çhaciuie de ces 

I.** L'article ^le y ia^ du y dés. 

ju® Le nom yfitcil , illufin. 

3.** Le pronom 9 moi j votre j qtu^ 
^ 4.** L'adverbe 9 promptement. 

5.® Le verbe > aimer j croire. 
, 6.** Le participe , hattant ^ battu. 

7 ° La con^onôion , car ^fi^ ^; 

!8«^ La prépoficion 9 dans ^ avec. 
i.9.® L'interjeâion ) ahj ho y hélas. 

Cette dernière clafle appartient 
proprement à la Langue naturelie » 
fisîiqa'etle ne^contient que des cris » 
dont le fon eft différent félon la 
lDonfbt»iadon4iiférente des organes 
idechaque nation : hélas ^ alas ^ tàjjh ^ 
feider ^ font le même cri pooflë par 
tme gorge Françoife » Angloife 9 Ita- 
lienne 9 Allemande. On trouve quel- 
quefois des mots articulés l^gés 
dans la clafle des tnterîeôions 9 j)ar 
«xeiople ; ^^mrage ^ aU^ns.Oà tic font 
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pas de vraies intercédions : ce forte 
des mots de Vefpècc des autres de U 
même clafTe; mais qui forment un 
fens complet par une ellipfc que Tu* 
fage a introduite : Cirage j c'eft-à- 
dire ^ prenez couragcjayii ^^ courage^ 
^ ainli des autres. 

En retranchant cette neuyiàne 
clafle , il en refte huit , que je réduis 
à deux feulement. La première, des 
termes qui fignifient une idée, ou une 
chofe ; elle renferme dnq d^ par- 
ties grammaticales d'oraifon , iavoici 
1.*" le nom , foleil -, z."" le pronom $ 
moi ; 3.*» Tadverbe , prpmptcmeuti 
4."" leverbe, aimen s-"" le participet 
aimant. La fecondp , des termes qui 
fignifient un rapport entre les idées, 
ou les chofes. Elle renferme quatre 
des parties ^ammaticales , Avoir : 
i*". Tarticle , /^ ; le pronom, qui i 
3. •la conjonûion^ car; 4.** la pré- 
pofitioni avec. Le pronom fe itrouv^ 

dans 
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Sans les deux claifes que j'établis ; 
parcequ'il a plu aux Grammairiens 
de donner la même dénomination 
à des termes d'une efpèce fort difFé^ 
rente. Moi eft un pronom » & il 
iîgnifie une chofe réelle , un homme 
qui parle ; qui , eft aufli un pronom ^ 
6c il nefignifie pas un être réel > mais 
la relation d'un être nommé précé* 
demment à une aôion ou à une chofe 
qui va être dite. 

Il eft très important 9 pour fe for- 
mer des notions claires du langage 
bùmain , de bien diftinguer les ter-- 
mes 9 fignes des idées , & les ter- 
mes f fignes des rapports. Confîdé- 
rons cette propofition complexe 9 

JDieu qui a créé le monde , ejl tout' 

puijfant , elle ne renferme que qua- 
tre termes , fignes d'idées » Dieu ^ 

tréer j mmide j tout -puijfant. Qu'on 

analyfe tant qu'on voudras on ne 
trouvera pas une cinquième chofe 

G 
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réelle. Quel eft donc l'emploi de« 
quatre autres termes i qui j a ^ le ^ 
tjl ? Ils fignifient les rapports qu'ont 
«ntr'elles les quatre chofes réelles 
qu*on a nommée^. Qui , indique l6 
rapport de Ditu i créer ; a ^ celui 
de créer ^ au temps pàffé ; le , ceux dd 
monde , au genre mafculin & à To^ 
nité ; efi , celui d'union entre DittL 

& tout-puiffanu 

Au refte , il y a une diffièrencâ 
eflentielle entre les termes de ces 
deux clafles. Ceux de la féconde 
ne reveillent par eux-mêmes au*- 
cune idée : ils fignifient purement 
Je rapport. L'idée à laquelle ce rap- 
port appartient , doit être fignifiée 
par un autre terme qui précède ou 
qui fuit, Qtù j avec j dans ^ font dei 
TOots vuidcs de fens , à moins qu'on 
n'eh ajoute un autre : Dieu qui , avev 
vous 9 dans la campagnes Mais les 

termes de la première claffe ne fr 



pÂ^nt pÈ& me idée fatis atictiil 
rapport. Le langage humain 5 ad 
inoins tel qu'il eft dam la tangua 
Françoife >^ ne porte pas û loin 
rabftraâion. 11 n'y a point de 
ftoms , de pronoms & de participes 
%oi n6 marquent le rapport au noftt;^ 
ère. Soleil > môf , nim/ , marqué lô 
fâppûtti Vutiké, Tout verl^e mar^be 
le rapport au temps ; ai^rKf^ eft au 
temps préfetit. Tout adverbe hiar-^ 
iq[ue le rapport à la manière d^agir^ 

promptement eft Tidée promptitude % 
appliquée à l'aâion dont on parle* 
De plus il eft permis 5 en faifant 
4n léger changement dans Id fôii 
des noms 1 des pronoms i des ver^' 
bes & des participes , de leur fair0 
lignifier quelqu^autre rapport* Je 
change foleilttïfoleils , il fignifie le 
rapport à plufîeurs $ lequel en duquel ^ 
il fignifie le rapport de f effet à là 
Cftufe t ai^cr en almoîs ^ il fignifie 

C i 
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les rapports à la perlpnne qui parle; 
& au temps paiTé > aimé en aîmét ^ il 
fignifie le rapport au genre féminin. 
On peut donc , pour plus de clarté» 
divifer en trois clalTes tous les mots 
d'une Langue. La première contien- 
dra ceux qui (ignifient une idée avec 
ion rapport le plus fimple dans le 

françois»yc»^V> moi y croire ^ propip^ 

umtht. J'appellerai cette clafle Us 
mots. La féconde contiendra ces 
mots de la première clafle , lorfqu'ils. 
ont fubi un changemenr qui leur fait 
iignifier d'autres rapports ; ccxurne» 

aimerai 9 c'eft le mot aimer qui % 
changé de terminaifon 9 & qui ea 
conféquence marque les reports \ 
la perfonne qui parle & au temps 
futur : cette clafle s'appellera les 
inflexions. Enfin la troifième con« 
tiendra ceux qui fignifient purement 
im rapport , fans réveiller aucune 
idée ) qui 9 car ^ mais ; elle s'appêl? 



s 
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•s. 

\!^vz les panîcutes. Eh effet » ce font 
les plus petites parties d'une^Langue ; 
mais elles ne font pas moins nécef- 
làires que les autres » purfqu'elles 
forment la liaifon du difcojirs. 

On voit que les inflexions & les 
particules marquent également le 
rapport d'une idée, /brce corporelle*^ 
force du corps. Le rapport du corps à 
ia force eft marqué dans fô premier 
exemple par Tinflexiôn corporelle « 
dans le fécond par la particule du^ 
Il y a feulement cette différence. % 
que dans l'it^exion , le figne du 
rapport eft attaché à celui de l'idéej 
corporelle eft un (tnï & même mot? 
au lieu qu*avecla particule le figne 
du rapport eft abfolument détaché 
de celui de Tidée *, du corps^ ce font 
deux^ mots féparés; 

Tous les mots qui compofent le 
difcours fignifient donc ou une idée » 
DU un. rapport entre les idées , on 
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l'un & Taucre çnfemble } & U eft à 
propos > pour raifpnner fur Içs l^q* 
gués 9 de fâvoir diftinguçr ces trois 
claiTes. Jç dis pour raifonner fuf 
Içs Langues : car pour les étudier | 
ceue efpcce de grammaire • quel- 
que fimple qu'elle foit » o'eft paa 
néceflaire. Je l'aurois fupprimée ^ 
auflî - bien que Içs obfervations pré- 
çédentçs for l'origine & les progrès 
du langage » fi mon deflein étoit 
feulement de former des é^ève^ fe^ 
Ion la.méthpde que^ je propofc* 
Mais |q travaille à prouver la bonté 
de cçue méchode > & pour cela ^ 
r^i eu befoin de r^nontçi: ^ux frifh 
çipes dç Vart de parler. 

Ceux que j'ai établis me paroiflent 
le vrai fondement de l'étudQ de^ 
J-angues, On va voir qu'ils Qxplin 
quent clairement i & conformément 
I Vexpériçnçe > la manière dont tpu^ 
]çs çnf^s apprçnnçnt la langue d& 
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leur pay« $ & celle dont on peut 
apprendre fur ce modèle » toutes lei^ 
autres Langues. Sans» doute on n^ 
refufera pas la préférence à uncr 
^néthode que nous tenons de la na« 
tore mçiTie. 

Article IV. 

Comment on apprend à entendre l(^ 
Langue maternelle^ 

U M eniam eft dans les tn^as dte (a 
nourrice ; fgn père arrive -% & \% 
RQurrlçe dit » papa. Papa^ eft un 
terme de la Langue FrançoUe i qu9, 
reniant n'entend pas $ mais en 
même temps que la nourrice le pro» 
nonce , & le répète 9 elle^ fixe les 
yeux fur l-homsne qui vient , elle 
le montre de la main > elle s'avance 
vers lui. Ces mouvemens font des^ 
termes de la Langue naturelle^: l'en- 
Ëuit les çntend > & ils lui expli^ 

C4 
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quent là fîgniftcacfon tlu mor papsc. 
La même leçoh fe répète le foir , 
le lendemain, nous les jonrs. Après 
un certaiit temps , le mot s'unit à 
ridée repréfentativede la perfonne* 
Cette union une fois faite , dès que 
le fon papa frappe les oreilles de 
renfenc, il réveille en lui cette 
même idée. Voilà un mot appris ; 
tous les autres s'apprendront fuc- 
ceflîvement par la même méthode* 
Il y a cependant quelque diffi- 
culté pour les noms des objets qui 
ne tombent pas fous les fens. Com^ 
ment expliquer par des geftes ce 

que (ignifie le terme reconnoijfance ? 

XJn hafard dont 'la gouvernante 
faura profiter , lui en fournira le 
moyen. L'enfant defire vivement 
quelque chofe ; il l'obtient. S'ileflr né 
teconnoiffant » fon cœur fera péné- 
tra en ce moment ui'un fentiment 
inconnu, La gouvernante prononce 
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alors le mot rcconnoijfance , & par 
un gefte elle l'applique à cette éi^o- 
tion nouvelle ; la liaifon entre le 
ientiment & le mot commence à (ë 
former , & dans la fuite elle fe 
reiTerrera par la répétition du même 
événement. D'oà Ton voit que s'il 
naît des hommes ingrats , ils ne peu* 
vent pas fàvoir ce que c'eft que le fen-» 
ciment appelle rcconnoijfance^ comme 
un aveugle né ne fait pas ce que c'efl 
que la couleur appelée rouge. 

Ainfi tout l'artifice des leçons de 
la nature pour enfeigner la valeur 
«les mots 9 confifte en deux chofes. 
i.*" Le mot , & Vidée , dont il eft 
lé (igné 9' doivent être enfemble 
préfens à l'efprit ; 2.** un terme 
de là Langue naturelle correfpon- 
ilant à celui de la Langue articulée» 
doit furvenir 9 interpréter le mot 
inconnu , & l'unir à l'idée. 

Lorfque l'enfant fait la valeur 



\ 
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d'un certain nombre de mots 9 U 
JBature commence à lui enfetgner 
celle des inflexions âc des particules;. 
M$is cette partie de TouvragCi qnoi* 
gue hunoins longue » eft la ptos diS- 
cile. La Langue naturelle ne cocb* 
Aoit point les mots de ces deux 
çlafles f ainfi elle fie peut pas y 
fttbftituer des éqoivalens de la même 
efpéce. La tocaltrë d'une aôion ex* 
téneure y fupplée. L'enfant foUicite 
des yeux & de la main la permiffion 
die jouer ^ la gouvernante loi répond 
^es yeux & de la main , c'eft-à-dîre» 
dansune Langpieconmiune entr'etn^ 
qu'elle le toi permet 9 en même temp$ 
elle dit » jouex^ i raâion extérieure 
interprète Tinflexion jouei^ Une au- 
tre fois Tenfahc veut jouer avec û 
gmivernante» elle le refufe s & lui 
faiiânt iigne d'aller trouver fon fré^ 
re 9 elle dit en même tençs 9 jounf^ 
avec votre frère. Il comprend patHJà 



le iens de h particule aycc. Tous les 
mots de ces deux clafles k préfen^ 
fi^nt fuceflivemenc dam le commerce 
lournalier , èi roujours iis font in^ 
^erpréiés par les geAes qui les ao- 
comp^^eat, AinQ. la valeur des it^ 
fixons âc des particules s'appreiùi 
par la même méthode que ceUe des 
mots, 

Puifque la Langue Françoife o'eft 
compofée que de mocs qui fe raok 
gent fous ixs trois claiTes » on voie 
par les e^mpleique j'ai rapportés^ 
corpment les enfins peuvent Tap* 
prendre. Mais ce que j'ai dit en peu 
de paroles ne ^'exécute qu'en pte' 
fieurs années. Que de leçons à doiv 
ner ! & combien de fois il faut ré- 
péter chaque leçon ! Il oft vrai que 
dans le tx)urs de l'ouvrage 9 il fur- 
vient un fecours qui accélère les 
progrçis. Les mots articulés dont 
l'enfant lait déjà la valeur , aident à 
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lui expliquer ceux qu'il ne fait p» 
encore. Il a quelques idées de père 
& d'homme ; on lui dit que Dieu eft 
le père des hommes : par - là On COm^ 

mence à lui expliquer le mot Dieu. 
Il a alors deux interprètes » au lieu 
qu'au commencement il n'en avoie 
qu'un : la Langue nationale fe îoinc 
à la Langue naturelle. Mais le fé- 
cond interprète fuit exaôement la 
méthode du premier. Au mot 'm- 
connu il fubftitue un ou f^ufîeurs 
mots connus , qui en font l'équiva- 
lent. Voilà tout le fecret : du refte 
nulle règle générale 9 nul principe^ 
nul raifonnement. Cette obiervattoa 
eft fondamentale dans le fujet que 
je traite > & je la répéterai plus 
d'ime fois. Les leçons de k nature 
fe bornent toujours à un fait , dont 
elle n'enfeigne ni les raifons , m 
les conféquences. Tel mot françois^ 
telle inflexion > telle particule figni- 
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fient telle chofe. I^ fcience . des 
enfkns n'eft que la fomme de ces 
£iits recueillis fucceffivement. Rien 
de (i (impie & de fi uniforn^ que 
cette méthode. Cependant le fuccés . 
en eft infaillible. Il n'eft jamais an* 
rivé que quelqu'un né & élevé dans 
on pays , n'en ■ ^t pas entenda le 
langage. 

Article V. 

t 

Comment on apprend à parler la Langue ^ 

maternelle. 

£»XAMiNON5f maintenant par queV 
les leçons on apprend à parler. Ceflj 
un fécond degré auquel on ne monte 
qu'après avoir paflè par le premier» 
* On peut entendre une Langue 
qu'on ne parle pas ; mais il eft im- 
poffible de parler une Langue qu'on 
n'entend pas. On entend, quand les 
»ots réveillent les idées : on parle 
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quand les idées rappellent les matSé 
Of Tadiofl eft réciproque fans être 
^ale« Celle des mots fur les idées 
«ft plM prompte êc moins variable* 
l4ou& en avons la preuve devant 
nous dt dans nous*même. Un enfant 
comprend tout ce qu'on lui dit , Oc 
Û tjst fait pas expriiâer une partie 
de ce qu'il penfe. Des gens du monde 
emendent facilement le latin , & né 
pourroient pas le parler. Tous les 
fours nous cherchons long -temps 
dans notre mémoire le nom d'un 
objet qui eft fous nos yeux , & |a- 
maîs^ nous n'héfîcons^ for les fens des^ 
mots ordinaires. 

La nature qui a conduit i'enfanc 
au premier degré 9 le conduit bien« 
tôt au fécond. Elle l'avertit qâ'il 
peut imiter la parole comme lef 
geftesi lie deiir de communiquer && 
penfées par cetœ vole 9 Vq^ùé^c i 
teiua de faire uiàge des organM^ 
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^i y font deftinés. Un befoin phy^ 
fique le preâe encwe. Ces organes 
reçoivent tous les îoors quelque ac«» 
croiffement ; & les parties qui fuiy 
viennent 9 ont beibin quMlfefiiire du 
mouvement pour prendre leur place 
avec moins de réfîftance. Enfin tout 
bruit modéré réjouit les enfans $ 
parce qu'il exerce le fens de Touïe* 
Par toutes ces raifons un enfant crie 
uns cefle & balbutie , tant qu'il ne 
peut que crier & balbutia* ; èc dés 
que fes organes ont acquis la foli*^ 
diténéceSure, il articule. Les fons) 

papa » maman ^ font les plus hcÛei 

à cirer de; i'inftrament qm forme la 
voix. De plus» Fenfant qui l«s entend 
mille fois ie jour , a &ns ceife de- 
vant les yeux la pofitîon qu'ils exi*« 
gent dans les parties extérieures de 
Torgane. Il prononcera donc d'or- 
dinaire 'ces mots » papa , maman ^ 

les premiex:$ de tojis. Il palfera en-« 
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fuite au nom des autres objets qtA 
lui feront familiers & chers ; enfin 
îl arrivera à prononcer tous les mots^ 
dont on Jui fera entendre le fon. 

Dès qu'un enfant peut pronon* 
cer , il s'efforce de communiquer 
fes penfées. Pour cela il fubftitue à 
chacune de ces idées le mot qui 

en eft le figne 9 maman , bonbon > 

donner. Teleft d'abord fon langage 9 
uns inflexions & fans particule». Il 
eft étonné qu'on ne l'entende pas » 
6c il doit l'être. Il a parlé ;ufqucs^ 
là la langue naturelle 9 qui 9 comme 
nous l'avons vu , n'a des fignes que 
pour les idées ; rieo né l'avertit que 
dans la langue nationale , d^autres 
fignes font néceflairespour marquer 
les rapports. D'ailleurs 9 les idées ne 
font jamais équivoque dans Tefprit 
qui les conçoit ; comme il met en* 
tr'elles quelle relation il lui plaît \ 
il ce peut pas ignorer la relatioii 

qu'a 
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tj/à^il y a mife. Un enfant voit donc 
ia penfée très claireniienc dans fes 
idées ; & il doit croire que les mots 
qui en font les fignes , feront auflî 
clairs pour vous que les idées le font 
pour lui. L'expérience le détrompe, 
& lui fait connoître que le fens des 
mots affemblés eft vague en lui-mê- 
me , & qu'il eft néceffaire de le àé^ 
tjierminer par les inflexions & les 
canicules. 

Mais les Langues ne fo contentent 
pas de ce qui eft néceflairé pour la 
clarté du difcours ; elles emploient les 
inflexions & les particules vfans autre 
motif que Tufage , c'eft- à dire , la^ 
&ntai(ie de ceux qui ont parlé les pre-. 
miers. . Auili dans certaines occafion» 
le jargon d'un enfiant eft-il plus phi- 
lofophique que la leçon de fa gou- 
vernante. Il dit : moi étudier demain : 
elle le reprend j & lui fait dire, 
j'étudierai demain. S'il favoit défèn- 

D 
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dre ÙL caufe ^ û prouverok bien 
qu'elle a tort^ De quoi, vous plai* 
jgnez " vous 9 lui diroit •* il > ne vous 
ai - je pas marqué fans nulle équi- 
voque la perfonne moz » Taâion ém» 
4ier , le temps demain ? Pourqucrf 
voulez- vous que |e joigne au verbe 
im fecond fîgne de la perfonne 6c 
du temps ? Il vous eft inutile pour 
m'entendre , & je ne parle que pour 
être entendu. 

Mats on ne raifonne pas avec les 
«nfans. Il faut qu'ils apprennent à 
a&mbler les mots de ^leur Langue » 
non - feulement comme l'eidge la 
clarté du difcours » mais félon la 
fantaifie de ceux qui les ont préoé« 
dés. Quels moyens emploiera la 
nature pour venir à bout d'une en-* 
treprife fi difficile? Deux feulement» 
& auffi amples l'un que l'autre ; Timi^ 
cation & Tanalogie. L'enfant de-» 
i&aade du bonbon > donner bonbon z 
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là gouvernante le lui fait acheter 9 
en robligéant à répéter diaprés elle , 
lionne^moi du benbon. Voilà rinîita=«* 
tiOn .elle lui dit 9 allons étudier , il 

' répemd i allons jouer , voilà Tanà-» 
logie. Ces deux moyens lîe font 
pas également furs. Limitation nd 
trompe jamais 9 pourvu que les per- 
ibnqe^ employées à l'éducation par^ 
lent bien. L'analogie égare fouvent» 
^arceque les ufages font différens 9 
quoique les cas foient fembl^bles : 

^e theval on forme chevaux 9 de bal 

On ne forme pas haux 9 mais haU^ 
Dains ces cas - là il faut encore eii 
Tevenir à rimîtation , feul maître 
infaillible , doiit l'analogie ne fait 
que répéter Àc étendre les leçonSé 
On n'a jamais imaginé d'autre 
méthode que de parler aux enfàns ^ 
46c de les faire parler. Si on leur 
donnoitdes principes généraux, en 
leur laiilant le foin de les appliquer 
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aux cas particuliers » ;e doute qu'ite 
parviniTent jamais à arranger une 
feule pbrafe. On veut les habituer 
à dire ma fœur ^ & non pas mon 
fizur^ leur explique-t-on la conçois 
dance de Tadjeâif avec le fubftaiH 
tif ? On fait mieux. On leur die 5 & 
on leur fait répéter y mon frère ^ ma 

Jhur j un beau jour j une belle nuiu 

Us apprennent ainfi par Tuiâge ce 
qu'ils n'apprendroient jamais par le 
raifbnnement. 

Cette route paroit la pluS' Ion-* 
gue 9 parcequ'elle eft d'un détail 
immenfe ; car il faut pafler fuccef^ 
fivement par tous les mots & par cha* 
cune de leurs fignifications ; par tou* 
tes les inflexions & par chacune de 
leurs irrégularités ; par toutes les 
particules & par chacun de leurs ufa- 
ges ; cependant on arrive au but 
plus^romptement 9 parcequ'on ne 
s'arrête jamais. Tous les jours oa 
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fait un pas en avant : & ce pas ett 
tou/ours en ligne droite vers le 
terme; an lieu qu'avec des régies 
générales on- eft fouvent arrêté , oi^ 
par la difficulté de les comprendre % 
ou parla difficulté plus grande , d'en- 
faire l'application ; & lors même^ 
qu'on avance j on* fait un long cir*^ 
cuit 9 qui épuife les forces y & qui 
emploie le temps en pure perte. 
Mais qu'eft-il befoin de chercher 
des preuves 9 lorfque l'expérience 
eft claire & décifive ? Y a- 1- il eu 
un enfant qui n'ait pas appris à 
{Parler la Langue de fon p9ys ea 
écoutant & en répétant ? QÎielques^ 
uns font plus retardés que les au* 
très y ou par l'imperfedion des or^ 
ganes , ou par la légèreté de l'ef^ 
prit. Il faut avcvr la patience d'at- 
tendre. L'ouvrage de la nature fe 
fera certainement ; mais le moment 
ou il doit finir n'eit pas marqué. Oa 
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lie 1q hâteroit pas , comine quelqneâ 
perfonnes le croient , par TécudQ 
de la grammaire. Ce n'eft pas la 
route direâe« Et comment ^-il 
poffible en parlant de fonger aux 
régies ? Qu'on ait foin qu'un enfant 
ne life que des livres écrits pore^ 
nient ; qu'il n'entende que des per-* 
fpnnes qui parlent bien j qu'on cor-» 
rlge fur le champ les phntfes oà il 
fait quelque faute 9 & qu'on les hri 
ikfle répéter exprimées correâe-* 
ment ; on apercev^ra bientôt un 
progrés fea&le 9 parceqn'on mar* 
çhera par le chemin que la na- 
ture a ouvert , & qui aboutit direq^ 
t^oiçiittu tenue od OQ veut arrivor^ 
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CHAPITRE IL 

De V étude pour entendre une 
féconde Langue. 

i: ui s QU'u N enfant a dé^ apprto 
«ne Langue par une méthode cxnnH 
nue 9 de donc on voit par des épreiH 
1^ ùm nombre que le fuccés eft 
kiMlible ^ |K)urquoi chercher une- 
autre méthode pour lui apprendra 
«ne feconde Cangue > Si Part fuit 
exaâement les procédés de la mn 
vsx^ 5 il aura le même fuccés. Mair 
faper^ois d'abc^d une différence 
nocable : la^ nature enfeignoit par 
1^ geftes fa enfuite par la couver^ 
ffltion la première Langue ; \ztt 
enfeigniwa la féconde par la feute 
leôure : je ne fais de quel côté eft 
l'avantage, 
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Article I. 

Une féconde Langue eji-elle plus facile 
ou plus difficile à entendre que la 
première ? 

EN premier lieu , dans les leçons 
de la nature» deux organes agiflent 
en même temps ; l'oreille entend un 
mot inconnu 9 & l'œil en voit l'inter- 
prétation dans le gefte de celui qui 
parle. Lorfqu'on étudie en lifant > 
le même organe agit deux fois fuo- 
ceflivetnent : Tœil lit «n mot incon- 
nu 9 enfuite il lit le mot connu qui 
exi donne l'interptétation. Cet in- 
tervalle , quelque court qu'il foit > 
eft peut- être très important ; puiP- 
que pour lier le connu à l'inconnu » 
tous les deux » comme nous l'avons 
remarqué , doivent être pr,éfens à 
refprit au même inftant. 

£n fécond lieu ) l'attention con^ 
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tribne à ferrer le lien qui unit le 
connu à l'inconnu ; or le befoin 
cf une première Langue excite Tat- 
tention plus vivement que la curio-» 
fité pour une féconde. 

En troifième lieu , la plupart des 
mots n'expriment pas une idée (im- 
pie & détachée de toutes les autres. 
Un mot eft originairement , comme 
nous 1-avons vu j le nom d'un objet 

« 

fenfible ; or un objet fenfible a plu-- 
fieurs qualités ; fon nom doit donc 
exprimer plusieurs idées , dont cha- 
cune foit l'image d'une des qualités 
de l'objet. Ainfi 9 quand on apprend 
une Langue > on combine fes idées 
en mille manières ^ pour en for- 
mer des mafles ou coUeôions qui 
correfpondent aux difFérens mots. 
De plus , lès idées réunies pour for- 
mer une mafle , s'attachent infenfi- 
blement les unes aux autres; & après 
an certain temps elles refirent à leur 
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féparation. Là preuve en eft qu'an 
feul mot rappelle toutes les idées^ 
d'une même mafie ; & (i par haiârd 
une de c^ idées 9 dans une rêverie > fe 
préfente feule à Tefprit , elle amène 
bientôt toutes les autres à fa fuite. 

De - là une plus grande facilité 
d'apprendre la première Langse. 
Alors on forme fans aucune pd« 
ne les coUeôions d'idées qu'elle 
exige 9 & on ne rifque pas de con« 
fondre une de ces collections avec 
rautre. Mais en apprenant une ie« 
cimde Langue » les nouvdles col* 
leâions ne fe font pas (ans beau* 
coup de travail 9 parcequè fouveor 
il fiiut.fêparer des idées qui étoient 
jotntesdepois long-temps. D'aSleurs^ 
on court le rifque de confondre les 
coUeâions faites pour la féconda 
Langue avec celles de la première; 
Un exemple rendra la chofe phia 
ienûble : quand on nous a ea^iliquè 



le fens du mot françois 9 empereur ^ 
H ae nous en a rien coûté poui* ral^ 
iêmbler Ils différentes idées qu'il 
renferme : nous en avons fait une 
mafle qui fe reveille toute entière ^ 
quand nous entendons le fon empe-* 
reur. Dans la fuite nous avons appris 
le latin : & en nous expliquant 
imperator j on nous a renvoyés d*a^ 
}>CM*d à empereur 9 qui eft le même 
mot prononcé & terminé à la fran* 
çoife. Il eft vrai qu'on nous a avertis 
de ne pas prendre pour imperator 
toute la coUeâion d'idées faite pour 
empereurs d'en retrancher quelques-- 
unes 9 & d'en fubftituer d'autres en 
leur place. Ceft donc une nouvelle 
comûnaifon à Étire fujr le fond de 
l'ancienne ; travail pénible $ à caulè 
de la Uaifon que les idées ont acqui* 
fes ; 6c parcequ'on eft expofé à 
confondre les idées mêmes 9 & \ 
les tranfporter mai-à-propos d'toQ 
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combinaifon à Tautre. Ceft pour 
cette raifoR qu'on n'arrive peut- 
être Jamais à faifir le fins précis 
d'une p^tie des mots étrangers ;. 
du moihs n'y arrive -t- on que par. 
une méthode très longue & tré& 
réfléchie. 

Ces defavantages de Part font 
compenfés par la fupériorité de 
l'interprète qu'il emploie. La na- 
ture n'a pu fe fervir que de fa Lan- 
gue 9 c'eft'à-dire » de cris inarticu-* 
lés & de geftes. L'art fe fert des 
ions ardcnlés d'une Langue natia« 
oalë ; or ceux-ci font infiniment plus 
commodes. Car i.'' la Langue na- 
tionale nomme tous les objets fen-* 
fibles y abfens ou préfens 9 avec une 
égale clarté-, au lieu que les objets 
étant abfens , leur nom exprimé par 
des geftes, eft le plusfouvent inintel- ^ 
ligible ou fort équivoque. Je veux 
apprendre à un enfant le fens du. , 
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mot lion. Il faut que )e lui montre 
la figure d'un lion ; ou fi cette figure 
me manque 9 que )e la lui repréfehte 
par des geftes ; mais pour expliquer 
à un François le mot latin leoyû fuffit 
de prononcer lion. 1^ On ne peut 
nommer par les geftes 9 les objets 
immattériels , qu*au moyen d*un cir- 
cuit & d'une elpèce de comparai- 
fon ; Ibuvent même Fadrefle du 
nomenclateur. eft en défaut. Mais 
on les nomme en François aufli hr 
cilement que les objets fenfibles ; 

JUS , te droit; viRTUSj la vertu ^ &C. 

3^*' Et cet article eft le plu9 impor- 
tant : la Langue naturelle 'a une 
ucon^fition qui n'appartient qu'à 
die feule ; puifque 9 comme nous 
l'avons Vtt plus haut 9 elle ne fait 
«fage ni d'inflexions ni de. par- 
ticules ; maiâ la marche de toutes 
les Langues nationales eft la même. 
Les phrafes de différentes Langues 



y 



qui expriment la même penféa 9 fôitt 
comibe diiférens portraits de la mo^ 
tne perfonne. Les orfiemens du ta« 
bleau , les habiUemens » lès ftnitiidtâ 
ne fe reflemblent pas » mais lés traits 
du vifage fe reiTemblent s c'eft le 
même frOnt » la même bouche > les 
mêmes yeux. Ainfi 9 quoiqu'on n'en- 
tende pas encore une pbrafe latine» 
on fait d'avance qu'elle eft fembla«. 
ble à la phrafe françoife 9 qui ex- 
prime la même penfée \ qu'elle 
contiendra conune elle des mot< 
pour fignitier les idées 9 des in^ 
flexions & des particules pour en 
faire la liaifon & en marquer les 
rapports* Le ftançois fournira donc 
toujours pour chaque terme dn 
latin un terme équivalent 9 ou i« 
peu-prés. Ainfi Tétude fé réduira 
à comparer les deux phrafes. On 
poura toujours les appliquer I'ood 
fur l'autre 9 pour recoimoître les 
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j^arties qui fe répondent* Par cet 
exercice le figne latin fe joindra 
dans refprit au figne françois 9 & 
après un certain temps la vue de 
l'on fiifira pour rappeler l'idée de 
l'autre. C'eft àinfi que dans Tenfance 
les mots François fe font joints aux 
idées 9 & qu'aujourd'hui la vue ou le 
foo du mot françois rappelle fur le 
champ l'idée à laquelle il a été joint. 
, On doit 9 ce me femble 9 conclure 
de ces réflexions 9 qu'il eft plus facile 
if apprendre une féconde Langue 
dans la jeunefie 9 qu'il ne l'a été 
d'en apprendre une première dani 
r^nfànce. Cependant tous les en* 
fans 9 fans en excepter un feul 9 & 
iàns diftindion du plus ou du moins 
d'intelligence , fevent le françois ; 
& il s'en faut beaucoup que tous 
les jeunes gens 9 même avec beau^ 
coup d'efprit 9 ne fâchent le latin. 
Je conviens que par rapport à quel^ 
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ques-uns i Pindocilîté & Tinapplica- 
lipn peuvent nuire au fuccês de 
leurs études. Mais je foupçonne auffi 
qu'un grand nombre eft rebuté par 
les défauts de la méthode ordinaire > 
qui exige d'eux une fermeté de taé^ 
moire & une jufteffe de raifonne-. 
ment au defTusde leur âge. Eflayons 
de leur ouvrir unchemin plus facile % 
& parallèle à celui par lequel nous 
avons tous marché. Je demande 
grâce pour le détail fec & ennuyeux 
dans lequel ;e vais entrer. Mon but 
eft d'être utile : Çc je ne puis Têtre 
qu^en développant de la manière la 
plus détaillée la méthode que je 
propofe. 
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AS.TICLEII. 

Expojitlon de U méthode j par aîné 
double verjion , rune des mots ^. 
Vautre de la penféè. 

ê 

J E fuppofe qu'on feune homme me 

demande mes avis pour apprendre 

le lann > c'efr-à-dire la Langne du 

fiécle d'AHgufte. ta converhrîon 

feroiE fans comred^ le mo^en le pins 

naturel & le plus sûr. Mais ;e né 

puis pas l'employer » putftttr'on ne 

parle pins cette Langue. Yy ftbfll* 

tuerai la leéhnre 9 qui en approche 

beaucoup. Un auteur parle éans 

fes écrits. Le lire y ce n^eft pas cotn 

verfer avec lui 9 mais au nfioins c'eft 

Pécouter. 

Mon premier foift fera donc die 
propofer à mon élève de chôifîr un 
auteur > qtf il puilTe entendre parier 1 



comme il entendoit autrefois à 
nourrice & fa gouvernante. Ce 
choix demande quelque attention. 
Nous exclurons d'abord les écri- 
vains qui traitent des matières abf- 
traites & difficiles par elles-mêmes » 
comme Cicéron dans les QuelHons 
académiques. Un commençant fe- 
roit contraint de partager les forces 
' de fon efprit : & il a befoin de les 
appliquer toutes à fon objet. Nous 
exclurons de plus les poètes > ôc 
même les orateurs. Leur ftyle a de» 
difficultés particulières > propres 
au geme de leurs ouvrages ; & 
^ c'en eft affez pour un commençant » 

d'avoir à vaincre les difficultés pro- 
pres de la Langue* Ainfi nous nous 
^)ornerons aux hiftoriens , tels que 
Cefar , Salufte , Tite - Live , Quinte- 
Curce , ou Tacite. Ces deux derniers 
ne font pas précifément du bon 
fièclç 5 mais ils n'en font pas fort 
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éloignés ; & il y aurait une déli^ 
catelfe outrée à ne pas fe conten* 
ter de (avoir Le latin comme ils 
récrivent* S'il s'agiiToic d'inftruire 
un enfant » il ièroit plus à propos » 
pour piquer fâ curiofité 9 & pour 
éviter plus furement les matières 
au deffus de fa portée 9 d'extraire 
des morceaux choifis de différens 
auteurs. Mais une perfonne d'un 
âge fait , aimera mieux fans doute 
lire de fuite un même ouvrage. Je 
confeillerois de préférer Tacite. 
Ceft rhiftorien qui penfe le plus 
profondément ; de quoiqu'on ne 
doive pas s'attendre à le lire avec 
plaifîr , tant qu'il fera les fondions 
de précepteur 9 cependant la fine0e 
de fes penfées diminuera un peu 
l'ennui des leçons. 
^ Le choix d'un auteur étant fixé % 
voyons comment mon élève 9 qui ne 
iàit pas le latin » pourra ouvrir le 



livre & rcntendre- Je me flatte 
àc rendre la diofe non-feulcraeirt 
pôfl&le , mais affez facile. J'obferve 
d'abord qiie fi Tacite vivoit , & 
qu'il racontât la même hiftoîrc qtf il 
z écrite > fon air , fes yeux » fc$ 
geftes en fcroieiit comprendre la 
plus grande partie. Il eft vrai qtf «a 
livre inanimé , & des caraôèrcs 
inùnolûles tf ofirent pas le même ie« 
cours 9 mais je puis le remplacer » & 
même avec avantage. Je |oindr^ 
à chacun des mots latins le mot 
françcMS correfpondant. Ainfî j'aurai 
pour interprète une Langue nation 
nale , au lieu de la Langue natu-' 
relie 9 & des fons articulés aulieft 
des geftes. 

Tacite dit en latki : Urbcm Romam 
à principio reges babuere. Je lui ferai 
dire » La ville de Rome au commence* 
ment des rois eurent, j'avoue que 

cette façon de s'e)^imer eft bt&rre » 
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rÊficale jnême de peu intelligible» 
Où ne doit pj» en être inrpris : elle 
n'eft ni françoife » ni kEtlne ; parce^ 
quelle eft moitié ùmqcAte , moitié 
latine ; frmqoik pour les mots 9 
latine pour tout le refte. Cependant^ 
toute barbare qu'elle eft , Se par la 
r^ûfon même (fo'elle eft batbare % 
elle fera utile à mon deflein. ]û 
teux r j^rocher deux Langues éloi^ 
gnées i Timervalle eft trop grand 
pour le francMr tout d'un coup. Je 
le remplis par un difcours qui par« 
ticipe de toutes les deux 9 & qui 
par cemëlan^^m'offi'e un chemin 
plus &cile pour pafTer de Pune i 
Fautre. Il ne s'agit plus que de proii^ 
▼er qu'en e&tce moyen les rappro-^ 
elle 9 & pour ainfi dire les réunit. 

Exanunons d'abord quels ibfit letf 
points qui les féparent. Uri^m JRo^ 

mam à prindpîo reges hahiere. Am 
çmantnctmtm U vilk de Rome eu» 
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ics rois. C'eft la mêine penfée ex* 
primée d'abord par une phrafe la-^ 
tine» enfuitepar une phrafe François 
fe. Or il me paroit que l'une de ces 
phrafes ne diffère de l'autre que fur 
ces quatre points 9 les mots 9 le mè« 
çhaniûne 9 le ftyle 9 & l'arrangement. 
, I.** Les mots : ce que nous ap- 
pelions vi/&, les Latins l'appellent 
urbs 9 urbem : ce que nous exprimons 
par le mot curent 9 les Latins Teio 
priment par le mot hahucrc 9 & ainfi 
des autres. 

2.** Le méchanifine : f appelle mé- 
chanifme l'emploi des inflexions & 
des particules pour lier les idées» 
Vïi François veut Der ces idées ville ^ 
JU>mc ; il infère entre deux h par- 
ticule rf<r 9 (5c il dit 9 la^ vi//^ ^^ ^Ronu^ 
Vn Latin veut lier ces mêmes idées» 
il n'emploie pas de particule 9 mais 
U donne la mcme inflexion aux deux 
WQtS j ^ U dit > uvb^ Koma , «t:**^ 
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Kornsy miem Bsomam. Voilà un exem*^ 
pie du différent méchanifine. 

3.*" Le ftyle : j'appelle ftyle d'une 
Langue l'emploi de certaines îdée^ 
par préférence à d'autres. Je m'ex-^ 
plique. Une penfée peut être ren- 
due par différentes idées 9 une Lan- 
gue préfère celles-ci : une autre 
Langue en préf&re d'autres. Ua 
François veut marquer que le gou- 
vernement die Rome a été monar** 
chique j il dira > Komt a tu des rois^ 
Tacite, pour exprimer la mêmeperh 

fée ,, dit , Des rois ont eu Rome r 
Reges hahuere Romam. Chez nbùS: 

c'eft la ville de Rome quf a de^ 
rpis : chez Tacite ce font tes roi» 
qui ont la ville. Horace fait com- 
pliment à Mécène fur fa^n^'iTance»^ 
& lui dit : Mécène mis aw morde pat 
des rois aïeux ^ 

Mœcenas atavis édite ttgibof. 

Vn boil traduâeur > pour fah'e le 

E4 
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même compUment » fait dise à 
Horace en françoi^ : Mécène^ illuftrt 
ujcum des rois. La penfée eft la 
même ^ mais plofietirs des idées font 
différentes. Les idées » mis au mmie^ 
tiitux f do ladO) ne fe trouvent pa» 
dans le franfois ;& les idées 9 iUufirt 
rsjston , du françoiS) ne fe trouvent^ 
pas dans le latin. Gdk cette dîff^ 
rence que l'appelle le ftyle d'uns 
tangue* Il eft diftingué du ftyle des 
auteurs, comme ie genre eft lËffin- 
gué des efpéces » qu'il compiend 
ipus lut Nos bon^ écrivains , qu^ 
que <:hacun ait un fiyle particidier % 
ont WA également le ftyle de la 
Langue firançoife* D*ordintfre ce 
mot JfyU , eft pris dkms un fent 
pl«s é^nda » & retiferme tout 
VariCv du débours. Mais comme 
mon fujet m'oblige à divifer le& 
parties dont cet art eft compofé % 
fQ demande qu'il ne ibit permîa 



4e borner le nom de fiyle au choix 
des idées. 

4s'' L'arrangement de$ mots : fi 
un François employait les mêmei 
HKKs dans ia Langue que Tacite 
emploiedans kfiaine 9 il les arrange» 
roit ainii : Au cùmmcmxmtm des rois 
gurent ia vUU dt fymt. Tache lei 
range aatremedt^ La ville dt^Ranu 

nu commtncement des rois turent. Ur» 
hem Romam à principio reges hahuere ; 
c'eft là ce qu'on affile les itiverf 
fions latinet. £q effet il y a inver* 
fion dans le latîa idativenicm au 
françots. . 

Voilà les quatre différences qui 
diftinguent le latin du fi:ançois » ou 
pour mieux dire lUne Langue ipel» 
conque de toute autre* Si: je puis 
donc les nç{M:ocher fiir ces quatre 
points 9 le fisfto d'une phràfe latine 
^ra entendu par ceux qui favent là 
&ançc»s. Pteôûfifi le fflêmecsempte 
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ife Tacite : Urbem Romamà prindph 
reges habuere, 

!•• Je le repréfente fous cette 

fOTlTie : A prïncîpîoreges habuere urbem 

Romam. La phrafe latine commence 
à fe rapprocher de nous ; parceque 
les mots font arrangés comme s'ils 
étoient françois : c'eft déjà une des 
diFérences qui a difparn. 

2.*" Je lui donne cette autre forme t 

Au commencement des rois eurent la 

ville Rome. Elle fe rapproche davan- 
tage: chaque mot latine été change^ 
êc remplacé par le mot françois qui 
lui répond j ainfî la féconde diifé-^ 
rence ne fubfifte plus, 
^ 3-Ty Éïis encore un léger chan- 

genijent : Au commencement des rois 
turent la ville de Rome. Ici le me* 
ikanifme j&ançois 9 la ville de Rome > 

a pris la placé du méchsuiiûne latin » 
la viUe Rome. Ceft la troiiîème 

àiSéxmcQ , que ym faîc4ifparQitre« 
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4*^ Je le préfente enfin fous la 
derniéi'e forme qu'il doit prendre : 

Au commencement la ville de Rome eut 

des rois. C'eft la penfée de Tacite 
rendue en françois ; parceque non- 
feulement les mots font françois % 
' non^feulement ils font liés & rangés 
félon notre u£age ; mais les idées y 
font employées dans le Jtyle de 
notre Langue ; or le ftyle latin étoic 
la feule différence qui reftoit. 

Cette phrafe latine eft donc deve- 
nue entièrement françoife : & on a 
pu fuivre de Tœil les progrès de fon 
changement. Qu'on fuppofelemême 
travail fur une^page de Tacite > mon 
élève poura la lire & l'entendre 
avec une extrême ficilité. Mais 
comme Tiilage de- quatre cahiers 
féparés » pour chacune de ces quatre 
formes 9 feroit embarralTant} & rea-* 
droit l'étude d'une longueur rebu^ 
tante » je vais donner le moyen de 
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Ics^éonir dans un feul livre élément 
taire. Ceft avec le fecoors de ce 
iivxe qu'on parcourra le premier 
degré des élémens ; car j'y ^ftîngue 
quatre dégrés par lesquels il faut 
palier fiicceffiveoieat. Je fournirai 
pour chacun un livre quL lui fera 
proprejafin que les fecours, comme 
fe Tai annoncé , cUminuent À pco« 
portion des progrés , & que Téléve 
s'accoutume infeniSblement à enteiH 
dre le latin fans aucun fecours. 




\ 
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Article III. 

Modèles des livres éUmentaîres. 

\j E livre élémentaire do premier 
ilégré aura cette forme : 

VBVLiXOK P8I ICOTI. 

Au commencement des rois eurene 

à-prindpia reges habuerc 

la ville de Rome. 
. urbem Romam. 

V~BB.SXON DB LA tVkV t^i^» 

'Jkix commeocement la ville de BLomc 

eut des rois* 

Les quaire opérations que ;'ai fài* 
ces ci-deiTus chactme à part , fe trou- 
vent réunies dam ce odùer. Las 
maitres <pii voudroient en coh^ksk 
jfer de femblables pour Tuf^ge d'iio 
commençant » doivent obfervef : 

it"" I>e placer au de&s du mot 
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latin le mot irançois qui lui répond 
exaâement. Les mots que notre 
Langue oblige d'ajouter doivent 
être foulignés. 

La ville de Rome- 
Vrbctn Romam. 
Je ibuligne de , afin que mon élevé 
foit averti que Romam répond à 
Eome , & non pas à de Rome. C'eft 
le mot latin Ronut qui répond à de 

Rome, 

2!* D'unir par un tiret les mots 
auxquels on ne donne un certain 
fens 9 qu'à caufe qu'on ' les prend 
enfemble , ou d'en avertir par queK 
qu'autre (igné: 

Au commencement 
^^-^A'princïfio 

3'unit ces deux mots par un tiret » 
afin d'avertir mdn élève de ne pas 
croire que a , quand il fe trouvera 
feut 9 lignifie au , ni que prindpio > 
figoifie 9 commencement 9 c'eft parce^ 
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que ces deux mots font pris en* 
femble qu'ils fignifient au « comment 

cernent. 

3.** De compofer la verfion de la 

penfée 9 Au commencement la ville de 
Home eut des rois y de façon quelle 
ibit claire ; mais fans aucune recher- 
che d'élégance , iSc en préférant 
toujours parmi lesphrafes du ftyle 
fi-ançois y celle qui approche le plus 
du ftyle de l'auteur latin. 

Le livre élémentaire compofé avec 
cette attention 9 ne laifTe pas la plus 
légère difficulté. Il préfente d'afaoni 
le fens précis de chaque mot latin; 
enfuite la penfée de Tauteur expri- 
mée amplement , mais clairement. 
L'élève fe trouve avec Tacite dans 
le même cas où il étoit autrefois 
avec ÙL nourrice > lorfqu'elle lui en- 
Xeignoit le françois. Tacite parle 
une langue inconnue; mais le cahier 
interprète fur le champ fes mots ôç 



û penfée 9 êc cène imerprétatkm 
:^ plus claire ^e o^éicà&m les Qgfm 
de la tête 1 des yeux , de la main* 

Ijprfque moa éiève aura lu & 
tiien œmpris la première phrafe dai9 
]e livre élémentaire » H fermera ce 
Hvre»&lira lamcmephrafe dansnot 
i&dttion de Tadte purcflieut kpae; 
Certaiflement il la oompreiuiRr. il 
pafieraà la fieconde phrafe y ôc ainfi 
de fuite , jofqu'à la fin du premier 
Ih^re des Annales. 

Il ne doit pas s'effirayerdupeudfe ^ 
progr^ des premières leçons. As 
commencemenc quelques Isgiies fui^ 
firofit pcmr épuifer ion attention $ 
JSc peut-être pour lafler & patience. 
S'il calculoit fur cette mefure le 
tsmps néce&îre pour apprendre le 
latin ) la vie humaine feroîf trop 
coune. Mais il s'apercevra bien- 
tôt qu'une page entière ne deman*« 
dera j^as plus de temps ^ qu'une 

feule 
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feule phrafe n'ea demandoit en corn* 
mençànt. 

Je l'avertis encore qu'il faut lire 
& rçlirè tous les jours fur le texte 
purement latin y ce qu'il (ait déjà ; 
afin que l'efprit s'habitue à fe rap* 
peler fur le chainp le mot françois 
à la vue du mot latin. Il ne fuffit pas 
dans cette leâure que le fens de la 
phrafe fe préfente en gros ; il faut 
appliquer fur chaque mot fa .fignifi- 
cation précife : urbis , de la ville , 
& non. pas fimplemenf la ville. Jç 
&s bien qu'on ne parviendra pas 
d'abord à cette exaâitude ; mais il 
feut toujours l'avoir en vue , & 
peu-à-peu on en viçndra à bout par 
la. répétition fréquente des mêmes 
leâures. Vf 

Voilà la vraie & la feule difficulté 
des Langues 9 la néceflité de répé* 
ter les mêmes leâures. Je puis épar- 
gner à mon élève le dégoût du ru^ 
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idanent & de la fyntaxe» Tennui des 
thèmes & des veriions 9 le trav^ 
même du didionnaif e ; mais je ne 
puis pas kii épargner la peine de reli- 
re (cuvent les mêmesmots ; parceque 
c'eft le feul moyen de les imprimer 
profondément dans ùl mémoire. 
Confultons la nature que ncHis avons 
prife pour modèle : combien de fois 
répète-t-'On aux eniàns la même 

leçon ? 

Lorfqœ €non élève entendra le 
premier livre des Anpales fur le 
texte de Tacite , je le ferai paffer 
au fécond degré par Tufàge des 
cahiers fuivans. 

Le livre élémentaire du fecoritf 
4égré fera c(»npofé de deux cahiers 
réparés : 

CAHXB& LATIN. 

Sifenna Sfatilio Taure, Luçio libonê 
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êôpjtdîbùs j ngna Oticmis mota ^pror 
VincUque Romana^ i*) , 

it Côtitieiït deux veriions du îadà 
de Paatre cahier» 

Vttj^on dés Mots* 

Sifennâ Stdtilhis Taums » Lucim Liboft 
étant confâk > les royaumes d'Orient 

f 

itireiu liiis en moavemein ,. & les prd». 
tûices RomaineSé' 

Vtrfion ic Id penjeem 

ScHis le confii[ac de Siieivia Stadtfius 
iTaurus & de Luch» Libon> il f eot 
de$ troubles dans les ro jaumes & dati$ 
les provinces Romaines de IX^riene* . 

Cô fécond livre ne diiFère du 
premier qu'en ce que le latin & le 
françois fbnt for de» cahiers ièçor 

(*^CtA le tommeûcemem: da tccoai 
Une aes Axuules* ^ 
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Tés , & que dans k verfîon françoii& 
des. mots > on ne fouligne plus ceux 
que notre Langue oblige d'ajouter ; 
comme dans le latin on ne joint 
plus par un tiret y les mots qui doH 
vent être pris enfemble. Ce font 
de légères difficultés que Télcve 
funnontera fans peine. * 

Il apprendra dçncàlire le fecond 
livre des Annales en François , d'à* 
bord fur le cahier latin y enfuite fur 
le texte de l'auteur ; puis il paiTera 
au troifième degré. 

Le livre élémentaire du troifième 
degré ne fera compofé que d'un 
ieul cahier François y qui contien* 
dra deux verfions» 

. Vcrjion des mots. 

La navigation d'une mer orageufe n'é** 
tancen rien interrompue» Agiippineeft 
pottée^à Tifle de Corfou , fituée vis-à-viç 
ks rivages de Calabre, 
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Verfion delapenfée. 

Agrippine n*ayant fait aiicun relâche g 
ijooique la mer fût OFageufe , aborde à 
Tifle de Corfou , fi tuée vis-à-vis Ie$ 
cotes de Calabre. ( * ) . 

Ce troifième livré ne diffère du 
fecond qu'en ce que le latin artifr 
ciel eft abfolument retranché. L'é- 
Icve retrouvera les mots des deux 
Langues qui fé répondent , fans être 
aidé comme auparavant , par l'ordre 
dans lequel ils font rangés. 

Lorfqu'il entendra les trois pre- 
miers livres des Annales fur le texte 
latin, il arrivera- enfin au quatrième 
degré. 

Le livre élémentaire du quatrième 



(^yNikilintermiJTd nàvîgatione hyhemi^ 
maris -j A^rippiriœ Corcyram infutam advé^* 
hitur y liuora Catabriœ eontrà fitam. 

C'eft le commencement du troîdèœa 
livre des Annales, 

Fi 
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& dernier degré contiendra une 
vdffion unique. 

Sous ie çonfiikc de Caïus Afinkis Se 
deCatusAntiftâustomboîtla neuvième 
année de Tibère. Le gouvernemenr 
^jc en bon éuc^ la mailbn du prince 
flpriflànte 9 ( c^r il regardbit la mort de 
Germanicus comme un bonheur ) lotC* 
que tout-^-cpup la fortune commença 
à brouiller , lui-même à iê livrer à la 
cruauté , ou à prêter Ùl puiflknce à des 
hommes cruels. {*) 

. A ce qoàrriéme degré mon éidv^e 
n'a plus qu'une feule verfîon f^an- 
çxïS& t qui ne s'éloicne pas beau* 



r(*^) Caio AJinio , Quo Ântifiio Cmifin 
lihus y nonus Tiherio annus erat cornpofitœ 
feipubticœ , domùs. florentis j ( nam Ccrma^ 
mci morum ùiter pro/pera ducébat ) ciaa 
rcpenth turbarc fortuna capit , fitvirc ipjfi 
aut Javicntib^s pralere vires. 

:Ct& le commencement da ^luittiime 
line de$ Annales. 



coup du toor de la phcaie latine % 
inais qui a'eft pas aflujetcie à enfuie 
yre les mots fcrupuleufentent^ Ceft 
à lui 9 avec le fecours de cette ver<« 
fion 9 à retrouver le (tm de chacun 
des mots de l'autëor , ènforte qu'il 
i^che expliquer ce quatrième livre 
des Annales aiiffi littéralement qu'il 
çxpliquoit le premier > tandis qu'il 
écoit encore au premier degré des 
élémens. Il peut fe pafTer de toutes 
la fcience grammaticale des fofaftarH 
tifs 9 des odjtâih » des cas 9 de» 
temps 9 des perfonnes 9 &a ^faâs 
û eft indifpeniable qu'il fâche hi &* 
gnification précife de chacun det 
mots 9 ou 9 lorf^ue le génie de lA 
Langue ne pertnët pas de les fépa?* 
rer 9 la fignification de pluiieuri 
iiiots pris cnfembie. 

Un )eune homme qui fait expU^ 
quer avec cette exaâitude les qua* 
tre premiers livres des Annales dû 

F4 





Tacite y éft hors des élémens du la^ 
tin. Il eft en état de continuer par 
lui-même la leâure du même auteur s 
00 de tout autre auteur en profe. 
Sans doute il y trouvera encore 
quelques difficultés ; mais un coup 
d*œil fur une tradu(3ion fuffira pour 
les lever. Or quand on eft arrivé 
au point d'entendre lés auteurs avec 
le fecours feulement des traduâions 
ordinaires » telles que nous en avons 
de tous les écrivains de l'antiquité s 
on eft le m^tre de fes progrés. On 
Avance à proportion du temps qu'on 
veut donner à la ledure. C'eft par 
cet avis que je termine les études 
élémentaires. Je dis à mon élève : 
Vous pouvez^ préfent » uns aucun 
livre compofé exprès & fans aucun 
maître 9 par votre propre travail ; 
& à l'aide des traduâions 9 entendre 
Céfar 9 Cicéron » Tite - Live & tous 
les autres écrivains de Rome. Vou*^ 
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lêz-vous apprendre leur Langue par* 
fairement ? Lifez beaucoup. Si vohs 
hfez peu , vous ne la faurez laniais 
que médiocranent i car il y a dans 
cette fcience , comme dans toutes 
les autres , différens dégrés. Je vous 
ai mis à l'entrée du chemin , il dé« 
|>end de vous d'avancer auiS loin 
qu'il vous plaira. 

J'ai diftingué quatre dégrés dam 
les élémens , & fai arrêté longf 
temps mon élève dans chacun de ces 
degrés^ La carrière paroitra longue » 
mais les maîtres particuliers peuvent 
6c doiveflt la raccourcir , félon les 
talens ôcles progrés des jeunes gens 
qui leur font confiés. C'eft à eux à 
juger quand il eft temii» de faire mon* 
ter leurs élèves d'un degré à l'autre 1 
(c même rien n'empêche d'omettre 
quelqu'un de ces dégrés » s'il ne pa*> 
roit pas néceflàire. Pour moi ayant en 
rue l'utilité générale y j'aidu mefurer 



' 
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mon plan d'étude fiir les plus fbiUei 
talens. 

. Du refte on ne peut pas nier qod 
k méthode ne foie fimple & &cile. 
EUen'exige d'un commençant aucun 
travail qui pni& être au deffiis de 
ies forces 9 nul principe à comprend 
dre 9 nulle régie à appliqua: > nt4 
raifonnement à faire. Il ne s'agir 
qne de lire le latin > joint au fran« 
^is quil'interpréte > & de le lire affez 
fixivenc pour poiivcMr enfuite lirefic 
entendre le latin feul. Cependant 
cpielque fimple > quelque facile que 
foit ce travail 9 le fiiccés en parote 
inÊôUible 9 puifqu'il imite exade- 
mène les procédés de la nature. 
Nous avons vit qu'elle n'a d'autre 
fecret pour enfeiguer aux enfans à 
entendre la Langue de leur patrie $ 
que de joindre tot^ours un figne 
connu au figne inconnu. Or toute 
l'étude que je pcopofe fe réduir 
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également à ;oindre le françois 
connu au latin inconnu. P^r un che^ 
min fi cini ^ on parviendra néceflai- 
itement à la connoiiTance des mots 
& des tours de phrafe du latin ; or 
quand on connoit les mots d'une 
Langue & les tours de phrafe qu'elle 
emploie 9 on entend cette Langue. 

On fèi^ peut-être effrayé de la 
quantité de mots qu'il faut appren- 
dre l'un aprds Fautre. Cet obftacle 
au premier coup d'œil peut paroître 
înfurmontable. Mais l'èxpériehce de 
l&us ceux qui favent plufîeurs Lan- 
gues doit raffurer ; & d'ailleurs 
quelques obfervations prouvent que 
et travail eft beaucoup moins long 
qu'il ne paroît, 

i.*^ Il y a dans unç Langue un 
certain nombre de mots qui fait la 
bafe de tous les difcours. Quand on 
en fait la fignification , on peut lire 

quelque ouvrage que ce foit ; on 



' 
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n^eft plus arrêté que par les termes 
propres de la matière. Ceux-là font 
ea petit nombre; on les apprend à. 
mefure qu'ils fe préfentent , & on 
* les retient parcequ'ils reviennent à 
toutes les pages. 

i."" L'analogie épargne tous les 
deuils des inflexions 9 c'eft-à-dirç y 
des cas pour les noms & des temps 
pour les verbes. Dborum , des 
dieux ; donc ANIMQUUM y des ef- 
prits : AMABis , tu aimeras j donc 
CANTMBIS y m chanteras. 

SJ" Un même mot fe préfente 
fous différentes foraie3 9 clarté » 

clair y clairement y éclairer. Quand on. 

fait fa valeur fous une forme 9 on 
la devine fous toutes les autres» 
Lux , lumière 9 je deviherai en con- 
féquence que lucerè fignifie luire » 

& LUCIDUS , luifant. 

4.° Enfin quand on entend le plus 
grand nombre des mots 9 la fuii;e 
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^u difcours détermine le fens des 
autres. On l'éprouve dans la con- 
verfation ; dés qu'on entend les 
inots effentiels , on fupplée au refte. 
Cette dernière réflexion me per- 
fuade que Texercice recommandé- *^ 
par quelques auteurs d'apprendre 
par cœur des liftes de mots détachés 
left plus fatiguant que nécefTaire. Ât-- 
tendez que ces mêmes mots fe pré* 
Tentent dans la ledure ; ils fe gra- 
veront également dans la mémoire , 
mais à moindres frais 9 parceque 
leur connexion avec d'autres mots 
aidera à en retenir le fens. Il efl; 
l'intérêt des fciences de rendre le 
chemin qui y conduit 9 le plus doux 
qu'il eft poffible. . 
. Je reviens à la méthode que faî 
propofée. On peut obferver qu'elle 
réduit l'étude du latin à un fituple 
recueil de faits. Tel mot latin ré- 
pond à tel mot françois : telle 
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phrafe latine à telle phrafe frv^ 
çoife. Or nous avons vu que les 
leçons de la nature ne font autre 
chofê qu'un recueil de Êtits fembla» 
blés. Dans l'enfance on les a Crus fuir 
la foi d'une nourrice ; aujourd'hui 
on les croira fur la foi du livre élè* 
mentaire. Si je voulois expliquer à 
mon élève par quels moti& je le 

fais marcher dans une route plutôt 
que dans une autre % il ne m'enteo^ 
droit pas 9 & je l'expoferois même 
à s'égarer « Je fuis plus (ur de I9 
mener au but eh le conduiûnt par 
la main. Mais les maîtres peuvent 
exiger que j'entre dans un plus grand 
détail. C'eft à eux que |e vais rea* 
dre raifon d^ livres élémentaires ^ 
& en prouver l'utilité. Je ne parle- 
rai que du premier ; les autres Conf. 
compofés fur les mêmes principes $ 
avec quelques changemem dont j'ai 
dit les motifs. 
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•ARTICLE IV. 

Jiaifon des livres élémentaires propre$ 

à cette méthode 3 & leur utilité. 

, ■• 

D 'a B o R D ce premier livre pré* 
fente le latin Êms inverfions. Je 
n'exige pas 9 comme dans la méthode 
ordinaire 9 que les élèves falTent la 
conftruâion ; c'éft on ouvrage qui 
|iaite leurs forces ; je m'en ciiarge % 
& je leur donne la conftruâion 
coûte faite. J'avoue que c'eft accour* 
tumer les yeux & les oreilles à un 
arrangement de mots contraire au 
^énie de la Langue. J'en fens It) 
danger ; mais il feroit encore plusi 
dangereux d'accabler un commenr 
çant du poids de toutes les difficul- 
tés réunies. Nous avons vu qu'il y 
en a quatre. Les trois premières 9 
gui regardent les mots 9 le mécha^. 
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flifine & le ftyle y ne peuvent pasft 
féparer 9 parcequ'elles concourent 
à déterminer le fens de la phrafe* 
JLa quatrième » qui cônfifte dans 
Tinverfion » ne change rien au fens » 

reges habuerc urbcm , fignifie la même 
chofe que > urhtm habuere reges. Je 

fouftr^ donc cette difficulté aux 
yeux de mon élève > & ;e lui laifiè 
croire pour un moment que les Ro* 
mains arrangeoient les mots comme 
nous. Ayant un obftacle de moins à 
iurmonter » il faiiit plus facilement 
le fens de l'auteur ; mais aufli-tôt 
qu'il Ta laifi9 je lui fais lire la même 
phrafe fur le texte. Il fait qu'il y 
trouvera le même fens. Il le cher* 
cheroit en vain dans Tordre des 
mots qui efl changé > il le cherche 
donc dans la valeur intrinfèque de 
chaque mot. Or dès qu'il aura conr 
tradé l'habitude de chercher le fens. 
dans la valeur des mots » fans s'arrê^ 

ter 
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ter à 1^ place qu'ils occupent , la 
difficulté des iuverfions fera vaincue « 
ou plutôt elle difparoîtra. Car ce 
n'eft pas une difficulté réelle atta- 
,chée au fond des chofes ; c'eft une 
ombire vaine 9 un fantôme auquel 
nous-mêmes nous donnons un corps 
par la manière dont nous le com- 
battons. Oublions la différence des 
pays ôc des Langues ; confidérons 
Fefprit humain en lui-même. Qu-exl- 
^e-t-il pour comprendre une penfée? 
Qu'on lui préfente nettement les 
idées avec leurs rapports. L'ordre 
de ces idées eft une circonftance 
indifférente par rapport au fens. En 
effet , chaque nation a un ordre dQ , 
xnots habituel qui ne reffemble poinc 
à celui d*ùne autre nadon > & tou;- 
tes entendent leur Langue avec une 
égale facilité. Nous-mêmes fi affervis 
à la marche grammaticale dans la 
profe 9 nous ne fommes point arrê- 

G 
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tés par \es inverfions de nos veH» 
Quand nous lifons dans Racine : 

A de moindres faveurs des malheurcuk 
pràendeiU , 

Mous n'avons pas befoin de iàire 
la conftruâion pour comprendre le 
fens de l'auteur ; il fe préfente auffi- 
tôt à notre efprit. D'où vient donc 
par rapport â nous robfcurité des 
inverfions latines ? De l'habitude où 
nous^ fommes de connoître les rap- 
ports par la place que les mots oc- 
cupent. Nous voyons toujom^ le 
principe de l'^dion le premier , 
puis le verbe qui marque l'aûion > 
enfin le termede cette aâion. Céfar 

mit en fuite les ennemis ; & fi Ic 

principe ou le terme ont des ad;eâifs $ 
fis n'en font pas féparés 9 Céfar mit en 
fuite les ennemis battus. Nous lifons en 
ISLtmvbattus Céfar mit en fuite leserine-^ 
mis : fVLSOS Cjesar tugavithos^ 

TES. Nous fuppoft»s d'abord que 



iattus eft le principe de Paâion ; 
, dfaprés cette fuppofition la phrafe 
devient inintelligible. Ne nous pref^ 
fonspas de juger: la liaifon des inotsr 
«ft dans eux-*mêmes v iattus , ne pj^f 
fé joindre qu'avec les ennemk ; rà:« 
lion mit en fuite ne peut avoir pour 
principe que Céfar. L'efprit faifit ces 
rapports dés quil les cherche. Il 
n'eft pas même befoin qu'il les cher* 
che ; il fuflit qu'il fufpende fon ju* 
gement > & qu^il laiÛè , pour ainfi 
parler > flotter les mots. Depuis 
qu'ils font François ils fe trouvent 
mal rangés , & ils prennent d'eux* 
mêmes la place que leur afligne le 
g^nie de leur Lapgue. Je lis , hostes 

HVGAVIT^ CasAR : les ennemis mit en 

fuite Céfar. Dés que je l^aiàun inftaht * 
de réflexion , & que je donne à ces 
trois mots le temps de s'arranger > 
}e. retrouve dans mon efprit » Céfar 
mit ePf fuite les ennemis. Il ne s'agit 

Gz 
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donc» pour ôter aux inverfions lad^ 
nés leur difficulté » que de faire per- 
dre aux élèves Thabitude de juger 
d^ rapports des mots par la place 
qdils occupent. Or Tuiâge. du livre 
élfrnen;aire paroit très-propre à cet 
effet. L'élève paife continuellement 
du latin rangé à la françoife au k« 
tin de fauteur rangé autrement » &L 
31 trouve dans Tun & dans l'autre^ 
la même penfée. Cet exercice le* 
convaincra mieux que tous le? rai- 
fonnemenS) que le. fens de la phràfe 
n*^& pas attaché à Tordre de^ 
mots , & il s'accoutumera infenfi- 
blement à le chercher dans leur 
fignification intrinsèque. 

Le même livre élémentaire mon* 
tre enfuite la corre^pndance des 

mots. Keges , répond àjes rois ; 
habuere » répond, à eurent 9 & ainfî 
des au^es. Si toutes les Langues 
avoient été compofées par des phi- 
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lofophes 6c fur les rnemes principes ^ 
la correlpondance des mots feroit 
parfaite. Les inventeurs aurdient 
d'abord fait uti état des idées 9 de 
leurs coUedions & de leurs rap- 
ports 't enfuite ils auroient afligné 
in terme particulier pour chacune 
des idées 9 pour chacafie des col-^ 
lêâienS) pour chacun des rapports. 
Voilà une première Langue. Si vous 
en voulez une féconde , il fuffit d*f- 
maginer une fuite de mots différens 
des premiers > m^s qui leur foient 
parallèles ; enforte qu'un fubftantif 
réponde à un fubftantif , un vârbe 
à un verbe » une particule à une 
particule 9 & ain(i du refte. Avec de 
pareilles fuites de mots , on fera au^ 
tant de Langues qu'on voudra 9 
différentes pour les fons 9 & fem- 
blables pour la cômpofition'. Alora 
•l'étude des Langues auroit été très 
facile. Mais au contraire 9 les Laa-» 

G 3 
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gués ont été compofées par dne 
hiultitude ignorante fans aucun pria* 
cipe. Comme Fefprit humain eft le 
même par tout 9 par- tout on a donné 
des fignes à des idées » à des coUec- 
tions 9 à des rapports ; mais ces fi^ 
gaes n'^ont point été parallèles ; de 
derlà vient que les mots de deux 
Langues » outre la différence ou 
fon 9 différent en phifîeurs autres 
manières, i.^ Certains mots d'une 
Langue n'ont aucun équivalent dans 
rautre« Telles font les panicules que 
les grammairiens appellent cxpléti'- 
v€s , fi communes en grec : telle 
^ft en larin la marque de interro- 
gation 9 num 9 an 9 ne 9 relativement 
au fr^nçois 9 qni n'emploie aucun 
mot propre pour l'interroger : tels 
font les noms de dignités 9 d'offices 9 
de machines 9* d'ufages 9 & <^n gé- 
néral les noms de toutes les chofes 
connues dans un pays & inconnues 
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dans un autre, i!" Le même fon 
dans une Langue iignifTe. plufieulps 
çho/es, & té^nà à jrfufieurs mota 
différens d'u^e autte Langue : som 

foi d€ la terre ; quand je lis^ ^OLUM 
dans un auteur latin » il faut deviner 
auquel de ces trois mots françois il 
répond dans cette occs^on partica*" 
liére. 3/ Le même mot dans un© 
Langue Hgnifie plufieurs rapporta 
difFérens 9 & marqués par différent 
mots daps une autre Langue ^ 
JLMICITÎM , fignifie ie tamidé , i 
V amitié y les amitiés , ô ajftitiés^ Si 

;e veupc rendre en François ce mot 
AMiciTiM , il faut choifir. 4.'' Un 
feul mot d'une Langue aura pour 
équivalent une fuite de mots dans 
une autre : tronus , celui qui tombe 
fur le vifage » les latins avoienc ren- 
fermé fous ce mot fronus une 
coUeâiçn d'idées que nous ne raf* 

G4 
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femblons pas fous un feui mot. 5 .^ 
Deux nations donnent le même nom 
à deux coUeâions d'idées , dont l'une 
n'eft pas auffi complète que l'autre. 
Pi ET A s , piété j c'eft le même nom 
pour deux coUeôions d'idées , l'une 
faire par les Latîns 9 l'autre par 
les François ; mais la im>derne n'^ 
pas aufli complète que l'ancienne» 
Cetfe^là renferme tous les devoir» 
envers les dieux 9 envers la patrie » 
envers les pères & mères 9 & répond 
plutôt à la colleâion que nous noio- 
mons la vertu 9 qu'à celle que nous 
nommons la piétés qui ne renferme 
que les devoirs -envers !>/««. JDe-là 
vient la^ faûffe idée que quelques 
critiques fe font faite du héros de 
FEnéïde. 6!" Un mot f& prend mé- 
taphoriquement dans une Langue 
& non dans une autre.: Lu min a , 
dans le fens naturel répond à lit* 
mièrcs ; mais quand un auteur latia 
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dît, MOKS LVMINA CLAUSIT j Oti 

^rleroit ridiculement 9 fi on tra-^ 

doifoit j la mort ferma fis lumières. 

y.^'^Les mots q^ii fe répondent pour 
le fens ne fe répondent pas relati- 
vement à la grammaire : les Latins 
ont pour lès noms un genre neutre 
que nous n'avons pas : tous les^ noms 
de ce genre neutre ne peuvent avoir 
pour équivalent en François que des 
noms mafculins ou féminins » tene- 

JXVhA , le poifon ; RUS y la campagne. 

De plus ui^ nom mafeulin en latin 
fera féminin en'françoîs : dolor; 
la douleur , un pluriel répondra à 
un firigulier , castra -, le camp. 
Il arrive même qu'un adjedif effi 
le feul équivalent d*unfubftantif;. 
qu'un nom eft le feul équivalent d'ua 
verbe , & en voici la raifon : on re- 
préfente la même idée fous plufieurs 

afpefts : force , fort , fortement , for^ 

eèr. Or dans uRç Langue , cette idée 
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^ra le fubftaotif 9 Vadjeâif r Tad* 
verbe , ôca dins une aurre ell6 
ne prendra qu'une partie- de ces dt* 
verfes formes. Les Latins difent » 

CANDOR , CANVIDUS : & nOUS 

dîfons aufli blamkeur j ^Az;zc ; mais 
ils difent CjiKi>iD£> & nous ne di* 
fonsguérefs blanchement. Je n'^ parlé 
lufqu'ici que du défaut de cotxtf^ 
pi^dance entre les mots pris fê^ 
par^iient ; que feroit-ce > fi Je les 
conâdérois Ués.enfemble ? Les La« 
tins dUbimt » frapper un traité ^ 
j0Ki>us FKMLJiSiE , nous difous , con* 
€lure y ou \figHtf un traité. Les diffé-» 
reticeseo ce genre femultipireroient 
à l'infini. Ume fi^t de les indiquer, 
^pour faire comprendre qu'il, n'eft 
pa$ poffible d'enfeî^er toute cette 
doârine par des régies générales. 
Heureufement elle n'eft pas nécef * 
&ire pour entendre le latin^ Il fuffic 
de iâvoir par le fait quel eft le moi 
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feuiçojs qui r^ond à chaque moc 
latin y foir que tous les deux foienc 
de même erpéce,foit qu*ils ne le 
foient pas. Or voilà ce que le livre 
élémentaire enfeigne très nette- 
flieot. Si on a le goût de ces fortes 
tle dyfcuflions » & qu'on veuille ap- 
profondir le caradère des Langues» 
on y travaillera avec fuccès > en 
obfervant de quelle manière elles 
cPcpriàient la même peniëe. Céfar 
dit en parlatu da Rhin , TnRTVk 
cîTATus; le livre élémemaire dira, 

^SR TUR j fe porte ; tiTA TUSj vice ^ 

promu ; & la ver (ion de la penfée 
<ijra > coule rapidement. On entend 
le latin quand on tn ûit jufques-là. 
Si on veut pénétrer plus avant dans 
4e génie des deux Langues ^ il faut 
comparer la vcriîon des mots , fe 
porte promt , avec celle de la penfée 9 
coule rapidement ; ori verra qu'au 

verbe géiïériqoe ffi porur ^ nbus 



^(éroos un verbe propre aux corpf 

Hqnides , couler , & que nous chan*^ 

gcansl'sLcLjGâif rapide en unadverbey 

fomicmeru: Mats ces fortes de re-* 

inarques* ne font pas faites pour les 

commençans. Il leur fuffit sfans autre 

t difcuifion , d'apprendre que tel- mot 

latin répond à tel mot françois , £c 

ils l'apprendront par l*ui^e du livre 

_ éléoientaire. ^ 

On y trouve en- trolfième lleo la 

correfpondance du méchanifme des 

deux Langues, c'efr-à-dire , quelles 

( font les inflexions ou les particules 

irançoifes qui répondent à celles du 

latin. J9ozoK£ ^par la douleur ; Tiiï- 

[ flexion e dœ Latins répond dans 

cette occafion à notre' particule par. 

PUTO^TE ESSM SATIENTEM 'j f€ 

\ crois vous être /âge ; ce qui fe rend 

I dans la verfion de la penfée par ces 

mots 9 je crois que vous êtes f âge. Le 

tour latio » vous itrc fage j équivaut 
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dam cette occaiion au tour de notre 
Langiie, que vous êtesfage. Je n'ea- 
trerai pas àzm le détail de ces dilFè^ 
rences du méchanifmè: elles font fi 
fubtiles 9 que je ne pourds pas les 
ex|Ptiquer clairement ; & elles fonc 
fi variables felon.les circonftances 9 
que je ne pourois pas les ranger 
ibus des chef^ généraux. Cependant . 
je n'ignore pas qu'on prérend dans 
la méthode ordinaire réduke toute 
cette doârine à des règles géné- 
rales. Mais il eft plus que vraifem- 
blable qu'aucun enfant ne com- 
prend tes règles ^ qui demandent 
de l'attentioa de la part même des 
philoCophes. Le bonheur des ei>- 
jàns eft qu'à ces règles on ajoute 
des exemples qui les dirigent par le 
îpgement naturel de Tahalogie. Or 
le livre élémentaire que je propoiê 
leur met ces exempleè fous les yeux 
à toutes les lignes > & débarraiTés 
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des régies prétendues^ Je n'oblfgd 
pas mon élève à apprendre ce que 
les grammairiens appellent le quB 
retranche ; mais je lui fais lire vingc 
fois tous les jours des exemples fem* 

blables à celui-ci : on penfevous ftré ' 
fage j C'eft*à*dire >•!>« penfe que vous 

ites fage. Dans la faite il lira 9 on 

4it Tibère avoir été diffimulé ; certain 

nement il verra bien que cela $- 

gnifie y on dit que Tibère étoit diffi'* 

mule. Il en fera demême de toutes les 
autres différences de méchaniûne. 

Si on veut remonter à la fource 
de ces différences 9 on la trouvera > 
dans la fàntaifie de ceux qui onr 
parlé les Langues les premiers. Tous 
ont été obligés de lier les mots pour 
marquer les rapports des idées. Mair 
ceux-ci les ont l^s d'une^ manière » 
& ceux-là d'une autre ; parcequ^en* 
effet y pourvu qu'on convint de là' 
Uaifon> peu importoit quelle en fur 
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ta marque. On voit même dans norro 
Langue feule la bizarrerie de leuf 
choix : pour vous j à cauji de vous j 
^ni^eht la même chofe : il femble 
que la liaifon devroic être la même i 
elle eft différente ipour^ fe lie àvous^ 
uniquement en les mettant à côté 
Tun de l'autre 9 pour vous : à cauJi 
ne fe lie à vous y qu'en inférant la 

particule de jàcau/i de vous» Si vaut 
vene^l , au cas que vous veniei^ f ex* 

prigient les mêmes idées avec le 
même rapport ; la liaifon n'eff pas 
la même ijly (e contente du mode 

naturel j y? vous vene:^^ : au cas^ €xig(» 

an mode compofé j vous ve/z/^ , ôi 
dé plus qu'on infère la particule que > 
qui par elle-même ne figniiie rien ^ 
au cas que vous venie^i. Or Çv dans 
une même Langue les mcfts Kê lienl 
diàéremment > quoiqu'ils aient le 
même rapport 9 on ne doit pas être 
furpris que les mots équivalens d^ 



deux Langues exigent des liaifond 
différentes. Nous difoQs , Ji vous vc* 
ncf^i les Latins difoient ,/ voû^yêrreç 
venu , SI VEUMRis. Nous dif^ns 5 
ami de la vérité; ils difoient , ami à 
la vérité^ AMJCUS V^9JTAT1. Nou$ 
difons aveç^ un^ gémiffement ; ils di* 
foient, ^r^cp^r un gémiffement , CUM 

CEMiTV. Il femble qu'un motchaor" 
ge de fignification par ùl jonôiOQ 
avec un autre. Vous me demande?^ 
réquivalent en françois de cu^ ^ 
c'eft , avec i celui de gemitu ^ 

c'eft 5 par un gémijfement ; celui 

des deux mots enfemble 9 cvm 

CEifirr, c'eft, avec un gémijfement. 

La particule par a difparu 9 parce- 
que les François n'ont pas adopté 
entre ces deux mots la liaifon des 

Latins.. * 

'.. La .fingularité eft quelquefois enr 
core plus grande. Lorfqu'on fup- 
prime un des deux termes , alors 

l'autre 
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ï^autre terme demeuré ifolé , & 
cependant aâedé d'une marque dû 
liaifon ) tjui né lé joint à rien t 

HOSTtPULSÙi ÛABS CAPTA EST; 

Vennetnî battu ^ la viile futpriji. Hqflc 

& pulfo font à Tablatif , c^eft-à-dire » 
qu'ils poijtent la marque de leur 
liaifon avec un autre mot > qui en 
cette occafion eft la particule ab ^ 
que cependant oil ne Voit point 
dans le difcouré. L'ùfage des Latins 
dans ces cas-là , étoit de fupprimeif 
cette particule ab » comme le nôtre 
eft auflî de fupprimer la particule 

ifipfh. Nous difons , V ennemi hattu i 
la ville fut prife , sÇonime les Latini 
difoient , hostê putso > urb^ 
CAPTA EST. Je plains quiconque 
veut apprendre par règles des fingu-* 
larités que la fantaifié & lé hafard 
ont produites fans aucune règle» 

Au refte ce méchanifme qui nou^ 
paroit ii biaarre > ne nous éft pas 

H 
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étranger. Il a d'abord été celui de 
notre Langue » & en remontant de 
fiècle en fiécle , on y en trouve des 
traces fenfibles. Encore aujourd'hui 
les formules » le ftyle du palais > 
quelques façons de parler prover- 
biales f ont un goût tout-à-fait latin^ 
Cette portion de la Langue eft en 
quelque forte confâcrée ; il femble 
que Tair d'antiquité la rende rei^ 
peâable 9 & qu'elle perdroic de fa 
vertu fi on y touchât : De par U 
roi : Comme le voleur feroit entré de 
nuit : Qui m* aime me Juive : ces 

phrafes > & d'autres du même genre» 
font des reftes de l'ancien Gaulois > 
qui timide dans les commencemens % 
copioit exaâement fon modèle. Si 
cet objet méritoit des recherches ^ 
on trouveroit chez nous des exem^ 
pies de ce que le méchanlime des 
jLatins a de plus fingulier 3 & peut* 
^tre expliqueroit'On par-là des ma^ 
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nières de parler j qui choquent les 
régies communes de notre iyntaxe* 
Enfin le livre élémentaire fablH^ 
tue le ftyle françois au ftyle latin. 
Les trois autres parties ne peuvent 
être compofées que d-une façon ; 
celle - ci peut l^être de ptofieurs » 
parcequ'uhemême penfée s^exprime 
par beaucoup cf idées différentes • 

Rome eut dds rois : Rome fut gou* 
yefnée par des rois * Rome obéit à des 
reîs : Rome fut fôus^ la puiffànce 4e)B 
rois .* Le gôUvef fument de Rome fut^ 

monétrchiquéi âc^. Toutes cesr^ifafe» 
lônt dans le ftyle frahçois. Lé méîîttf 
d^dn écrivâki efi àe choifir celle qâl 
ccMivient le mieu?^ au genre de (on 
cftivrage. Pour m livre élémentaire » 
ce îi'eft pas la phrafe la plus élé- 
gante qui eft préférable ; mais celle 
qui , à degré égal de clarté , s'élôi-» 
ghe le moins dti latin. 
< Il faut prendre garde decènIbïH 
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t dre le ftyle avec le tour de la phrafe» 

CJE5-411JB JN GALLZIS PR€}SFERk 

CBRENTE BZLLUM , tandis qm Céfar 
faifiit la guerre dans les Gaules avec 

fuccèsi le tour drphrafe eft diflfe* 
f rent , mais le ftyle eft le même t ' 

parceque ce font les mêmes idées » 

i Céfar , Gaules , fuccès ^ faire guerre. 

M^ fi Je tradttûbis , Céfar faif ont 
triompher dans la Gaule les armes 

jfiTfpaines $ le tour de phrafe feroic 
le même » & le hyle fer oit différent > 
parcequéies^ idées triompher^ armes ^ 
JtptnaiRcs , ne font p9S dans le latin % 

âC le$î idéËS faire y guerre ^fuccès , 

ài lacin ^ne font pas dans le François^ 
< P'oà peut venir la néoeffité de . 
changctr.le ftyle 9 ^ tranfportant ^ 
un difcours d'une Langue dans une 
autre P.L'èfprit d'un François n^ft 
pas difiéfent j(te>l^ritd'un Romain. . 
Qu'importe qu'on réveille les idées 
par dê& iQOts françois ou par^ if^ 
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inots latins ? Pourvu qu'on réveille 
ies mêmes idées ) & qu'on leur 
conferve le même enchaînement 9 
il femble que dans tous les tomps 
i& dans tous les lieux elles devroient 
produire le même elFet. Horace dit: 

Jam. fatis terris nivis atque dira: ■ 
Grandinis wijît jj^ater^ « 

Je ftrbftitue les mots correfpondans > 

& )*ai ce difcours :. déjà le père a 
tnvayé aux terres ajfe:j[ de neige &'d€ 
grêle cruelle. Pourquoi cette traduc- 
tion fi exaâe ne me fait-elle pas le 
même plaifir . que le texta Jt ré- 
ponds que les mots^ de deux Latt- 
gués y quoique correfpondans autant 
qu'ils peuvent l'être , ne réveillent 
pas toujours la même penfée. On 
en a vu la raifon dans ce que nous 
avons dit ci-delTus y par rapport à 
la correfpondance des mots, Danà 
l'exemple qu*on vient de citer» 
fATiE^K , réveille d'abord Fidée de 
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.^ , m^a^ ^^ ^^ ^^ paffer for le 

y^p à celle de Jupiter , <5c c'eft 

^ (:erte féconde idée de Jupiter 

qae mon efprit s'arrête. En françois 

l'idée de père ne me conduit pas à 

celle de Jupiter : ainfi , pour donner 

à un ledeur François la même pen- 

fée qu'Horace donnoi t à un leôeur 

Romain j je fuis obligé de changer 

Pidée de père , qu'il a employée » 

en celle de Jupiter y c'eft-à-dire , 

de changer fon ftyle. Dans le mê^ 

me exemple > mjtterb terris 

NivBM y ^t naître une autre penfée 

^ue ces mots j envoyer de la neige 
mux terres. Envoyer ^ ne fe ;oint pas 
en françois aux idées de violence 
JU de colère ; chez les Latins 9 
MiTTERE , fe joignoit avec ces 

idées 9 mittere tela > nâttere fulmina. 

Horace réveilloit donc dans les Ro- 
mains la penfée de Jupiter irrité « 
«n difant , uisit terris nivem ; 
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€n irançois le terme 9 ^ envoyé , n6 
feroit pas naître la xsièxviQ penfée. 
Vn traduâeur eft donc obligé de 
changer l'idée d'Horace 9 & de 
peindre Jupiter qui accable la terre 

de neige , au lieu de lui en envoyer^ 

Ces exemples fuffifent pour expli- 
quer pourquoi le ftyle n'eft pas le 
même dans les différentes Langues. 
Il faut conferver la penfée , & fou- 
vent les mêmes idées ne la confer- 
veroiem pas ; non qu'en elles-mê- 
mes les idées d'un François foient 
différentes des idées d'un Romain v 
mais parceque l'ufage ancien joi- 
gnoit tacitement à quelques idées » 
des circonftances que l'ufage mo-* 
derne n'y joint pas. 

C'efl encore l'ufage qui oblige 
fbuvent les traduôeurs à changer 
l'enchaînement des penfées. Cha-* 
ig[ue nation met entre les penféef 
qui compofent le difcours une cet- 

H4 
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laine liaifon » que la plupart des écri« 
vains adoptent , ôc dont le goût 
change quelquefois d'un ficelé à 
Vautre. Mais pendaat qu'il règne » 
l'efprit & Toreiliq y font accoutur 
mes r Se rbabitude y fait ti:ouver un 
agrément quç des leâeurs d'une 
autre nation ou d'un autre fiècle 
H y tronveot pas. Un exemple fera 
connoitre ce que je veux dire;. On 
ne niera pas làns doute que Cicé- 
ron n'écrive l?ien. Voici de quelle 
manière il commence fpn traité vul? 
gairement appelle des Offices * 

Mon fils ^ quoique vçus deyie:( être 

( ^ ) Qoamquam te > Marce ûli > annnm 
î^m audientem Cratippum , idque Athenis > 
abandare oportet przceptis inftitutifque phir 
lofophix > propter fnmmatn & doûoris auto- 
fîtatetn & arbh , quorum altet te £eientia 
^ugere poteft > altéra exeçcipUs ^ timen > nt 
}pfe ad meam utilitatem femper cum Grzcis 
Latina coii)unxi » neque id in philofophiâ 
(blàm > fed etia^n in dicendi exercitatiône^ 
feci , idem tibi cenfeo faciendum ut psu; fi% 
^ titriafque otationis fiiculute^ 



. !LES LANGUBS. 121 

:4zhondamment pourvu des maximes & 
des façons de vivre de la philofophie ^ 
écoutant déjà depuis uri an les leçons 
de Cra,tipfe 9 & cela à Athènes , à caufe 
de la très grande autorité du maître & 
de la ville , defquels Vun peut vous 
fournir la fcience , Poutre des exem- 
ples ; cependant comme moi " même j^ 
pour mo^ utilité , fai toujours joint le 
Latin au Grec y & que je l*ai fait non-' 
feulement dans la philofophic ^ mais 
encore dans laprofejfion d! orateur y je 
penfe que vous deve:[ faire la mime 
chofe y afin que vous puiffic[ vous fer* 
yir également de l'une & de Vautre 

Jjingue. Je crois cette verfion affez 
exa^e pour la penfée ; j'ai changé » 
outre le méchanifine , les idées in- 
compatibles avec le génie de notre 
J-angue. Cependant ^ tout Tenchaî-' 
nement du difcours n'eft pas dans le 
goût françois. Je ne dis pas que 
ççttç façon d'écrire vaille plus ou 



je 




fooins qoe la nôtre v ce n'eft pas 
Je qooi '1 s'agît ici : |e dis feule- 
ffient qu'elle ne nous plairoit pas » 
^ qu'elle plaifoit aux Romains. On 
peat remarquer ce caraâère de la 
langue latine dans tous les auteurs 
du bon fiècle : ce qui n'empêche 
pas que chacun n'ait une £tçon 
d'écrire qui lui eft propre : (feft 
ainfi que dans tous les pays les 
hommes ont un air national i quoir 
que chacun ait fa figure particu- 
lière. Sallufte n'écrit pas comme 
Céfar ; mais tous deux ont le ftyle 
de la Langue latine 9 qui dans l'un 
ni dans l'autre 9 ne reflemble au ^le 
&ahçois. 

Cette partie de la Langue eft auffi 
eflentielle que les mots & le mécha- 
nifme ; mais elle eft plus difficile à 
acquérir. Tous les écoliers em- 
ploient des mots latins & les aflem* 
blent félon le$ règles de la fyntaxe: 



r 



lES LANGUES. 123 

les maîtres mêmes n'ont pas tous le 
ûylc du fîècle d'Augufte. Comparez 
les ouvrages latins écrits par des mo^ 
bernes en différens pays ; ilen eft 
peu où vous ne reconnoifliez la pa- 
trie de Fauteur. Les mots font tranf- 
parens » ôc laiflent apercevoir des 
penfées conçues en allemand ou 
en elpagnol. 

On voit à préfent quelle eft Tu- 
tilité du livre élémentaire. Il rapt- 
proche les deux Langues fur tous 
les points qui les féparent -, il ac- 
coutume à furmonter les difficultés 
fans aucun raifonnement > & par 
Tuiâge feul en lifant ^ comme on 
les furmonte dans la converfation 
en écoutant. Obfervez de quelle 
manière parle un Italien qui arrive 
à Paris ; vous verrez qu'il ne fe 
rapproche du François qu'en paffant 
par les différences que j'ai marquées. 
Dans fon pays il difoit à fes gens > 



» 

124 MANiknc D^ArPUSNfiSJ; 

ATTACCATE LA CAROZZA; lorf- 

qu'il fait les termes frai;^ois 9 il dit 
d'abord 9 attache:^ La carojje : c'eft la 
iimpie fubftinition des mots. QueU 
ques jours après il dit 9 attacke:^ It 
carojje 9 au lieu de la cakozza ; 
enfin il dit 9 mettc^ les chevaux m 
caroffe ; (feft le ftyle de notre Lan- 
gue. Ce jargon des étrangers 9 qui 
nous furprendfimal-à-propo 9 eft le 
progrés naturel qu'ils doivent faire 
dans une nouvelle Langue. Je dis 
plus ; c'eft la fuite des opératiom 
que fait notre efprit 9 quand nous 
lifons du latin. Je lis fucceffivement 
les mots d'une phrafe : chacun me 
rappelle le mot françois qui lui ré- 
pond, & rien autre chokyùRBEU^ 
la ville j Rom AU j Rome 9 &c. J'aî 
donc une fuite de mots françois 
avçç les inverfions 9 le méchanilme 
& le ftylç latin ; c'eft-là le fond fur 
lequel ;e travaille pour découvrir 



la penfée ; & ;e n'y arrive qu^ea 
œmettanr d'abord les mots à leur 
place , félon le génie du françois ; 
enfiiite en changeant le ihéchanifme » 
& même le ftyle , s'il eft néceiTaire. 
Il eft vrai que ce changement fe 
£sdt fi facilement & fi vite , qu'à 
peine )e l'aperçois ; mais il n'en 
eft pas moin$ réel y & quiconque 
voudra analyfer ce qui fe' pafle en 
lui 1^ quand il lit du lartn 9 en con- 
viendra. Ainfi le livre élémentaire 
n'exige des élèves ni trop 9 ni trop 
peii i puifqu'il leur fait faire exaâe^ 
ment la même chôfo que font toud 
les gens habiles. C'eft ainfi que dans 
les arts , l'appr^itif fait le même 
ouvrage que le maitre : il n'y a 
d'autre différence. > finon que le 
maître travaille fans direâion étran. 
gère , d'une main ferme j fure & 
prompte ; au lieu que l'apprencif a 
kefoin d'un guide : il tâtonne 9 U 
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fe trompe ) & il emploie mi temp$ 
fort long aux opérations les plus 

faciles. 

Les difficultés qui fe rencontrent 
dans une Langue nouvelle ne de* 
mandent pas toutes les mêmes foins» 
& ne fuppofent pas les mêmes ta* 
lens. L'inverfion fe préfente tfa- 
bord comme la plus effirayante ; 
mais il fuffit de fe familiarifer avec 
ce fantôme ; Thabitude le fait jiiù 
paroitre» Le méchanifme demande 
de l'attention ; mais cette difficulté 
^ très bornée dans toutes les Lan« 
gues; Le vrai % ôc k proprement 
parler , le feul objet d'étixie eft la 
iignigcatioii des irots l mais cette 
étude ne demande ni contention 
d'efprit , ni talent. Ceft un ouvrage 
de patience & (te mémoire. Je ne 
dirai pas la même chofe du ftyle , 
il faut quelquefois une certaine 
pénétration > pour entendre celu . 



< 
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4'une autre Langue. Il peut être fi 
éloigné du ftyle national qu'on ne 
les rapproche qu'en devinant ; & 
les efprits trop bornés ne devinent 
rien. 

Je ne fais (î les livres élémentai^ 
res ne pouroient pas auflî être de 
quelqie utilité pour un philofophe 
qui^^oudroit comparer les Langues* 
On y verroit non-feulement le rap- 
port des mots ifolés 9 comme dans 
les diôionnaires y mais encore celui 
de toutes les façpns de parler & de 
toutes les formes que prend un 
difcours fttivi. Suppofpns qu'on eût 
de pareils ouvrages pour les Lan^ 
gués anciennes & modernes ; d'un 
coup d'œil on pourroit les mefurer 
fur le françois qui fervircMt d'échelle 
commune- On remarqueroit celles 
dont les mots font plus flatteurs à 
l'oreille par le fon qu'ils rendent » 
£c plus ûtisfaifans à l'efprit par la 



^Ueâiooi d'idées qu'ils expriment # 
^ pgrks images qu'ils peignent^ 
cell^ dont le méchanifmeeft le plus 
p^fait , c'eft-à-dire , Celles qui pour 
^ifembler les mots emploient moins 
de liens > & des liens plus variés ; 
celles qui rangent les mots de la 
manière la plus avaiitageufe ^ pour 
produire TefFet qu'on fe propofe 
en parlant ; celles dont le ftylc eft 
le plus clair , le plus précis > & le 
plus fufceptible des omemeiis con- 
venables. En un mot 9.en appliquant 9 
pour ainiî parler > les autres Langues 
fur la nôtre » on pouroic obferver 
exadement tous les rapports qu'elles 
ont éntr'elles & avec, le françois. Il 
en réfulteroit peut-être un avan- 
tage pour nous. Nos yeux s'accou- 
tumeroJent à voir les façons de par* ' 
1er étrangères habillées à la frau'- 
çoife ; & fans doute il y en a plur 

fleurs auxquelles nous trouverions 

afles 
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s£ez. bonne grâce pour les adopter^ 
C'eft ainfî > ce me femble 9 qu'on . 
devroit examiner les Langues pouf 
décider i^*il en eft une qui mérltô 
la préférence. Je ferai Teflai fur 
le latin & le françois de cette mè» 
thode de comparaifon. Certaine- 
ment elle eft plus équitable que 
celle des Critiques qui ont prononcé 
que la Langue italienne étoit efFé- 
minée 9 & que la Langue efpagnole 
étoit emphatique 9 parcequ'il y a des 
auteurs célèbres dans ces deux Lan* 
gués qui ont ces défauts. Un ftyle 
efféminé ou emphatique 9 eft une 
faute perfonnelle dans les écri- 
vains : fi leur nation les applaudit % 
c'eft un défaut, de goût dans la 
nation. Il eft injufte de s'en prendre 
à la Langue 9 puifqu'on peut écrire 
d'un ftyle mâle en italien 9 & d'un 
ftyle jufte ou même fimple 9 ea 

t 
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Article V. 

Comparaifon entre le franfoU & le 

latin. 

D A N S la comparaifon qni peut fe 
faire entre le françois & le latin , ;e 
confidère d'abord les mots ifolés. Ce 
font les matériaux du difcours ; &fi 
ces matériaux étoient plus parfaits 
dans une des deux Langues » ils lui * 
affureroient la préférence fur l'autre. 
On peut envifager les mots fous 
deux afpeôs , i .** quant aii fon , dont 
roreille eft le juge ; 2.^ quant à la 
fjgnification qui reffortit à Pefprit. 
Nous ne fommes pas à portée d'en- 
tendre les Romains prononcer leurs 
mots , nous favons feulement qu'ils 
en trouvoient le fon agréable & 
harmonieux, comme nous trouvons 
celui des nôtres. Nous voyons en 
effet que le mélange des confonnes 



i-ES Langues, ijf 
èc des voyelles eft à-peu-près le 
même dans les deu^ Langues ; d'où 
nous devons conclure que le fon 
des mots latins dans leur bouche 
devoit avoir le même agrément que 
celui des mots François dans la 
nôtre. D'ailleurs nous avons les uns 
les autres des mots imkatifs néceffai- 
res pour TeiFet du difcours , & fur- 
tout dans la poéfie \ car une Langue 
feroit imparfaite fi elle ne pouvoic 
pas diftinguer par le fon les éclats du, 
tonnerre & les murmures d'un ruîffèau, 

'. Quant à la fignification des mots % 
\e vois également dans les deux 
Langues , dés mots qui reveillent 
avec peu de fyllabes une maiïe» 
compoiée d'un grand nombre d'i- 
dées ; des mots qui diftinguent la 
nuance la plus déliée d'une même 
idée ; enfin des mots qui peignent 
toutes fortes d'images 9 depuis la plus 
terrible jufqu'à h glus riante. ;§t 
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tous les mots de ces trois elpèces 
fe répondoient d'une Langue à Tau- 
tre;, l'égalité entr'elles feroit par- 
faite ; mais f ai déjà obfervé que la 
corréfpondance fe rencontre rare- 
ment. Il faudroit donc, pour décider 
la queftion » calculer les mots & les 
comparer l'un après l'autre. Mais 
l'entreprife paffe les bornes de l'ef- 
prit humain ; & de plus, qui poffède 
aflez bien la fighifîcation de tous les 
mots pour en faire la comparaifon? 
Bornons - nous donc à dire que les 
deux Langues font aflez riches pour 
rendre avec clarté y avec précifion > 
avec élégance , quelque penfée que 
ce foit. Nous en avons la preuve 
c^ns les ouvrages des bons écri- 
vains latins & françois. Les partions 
de l'antiquité m'objeôerom qu'il eft 
împoffible de traduire parfaitement 
en françois Horace , Virgile , &c. 
Mais )e leur demanderai s'ils croieafi 
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jqu'un Romain ) mêmeauiiècle d'Au« 
.gufte 9 eût pu traduire parfaitement 
en latin la Fontaine ou la Bruyère? 
. -Peut-être une des deux Langues 
a quelqu'avantage fur l'autre ; mais 
il ny a aucun juge compétent pom: 
le prononcer. Ainfi fur l'article des 
mots nous devons regarder la ba^ 
lance comme égale. 

Il a'en eft pas de même fur la 
manière de 1^ aifembler » c'eft-à^ 
dire » fur leméchanifme. Notre infé^ 
rîorité eft évidente. Le défiiut d'in- 
flexion pour les noms , & l'ufage trop 
fréquent des mêmes particules , jee* 
tent dans un difcours françois > de la 
monotonie & de la langueur. Le ^ 

la j Us j au j que j par j coupent 

tous les mots qui reveillent des idées» 
& eux-mêmes n'en reveillent aucune. 
Les adjeâifs y les fubftantifs > les par^- 
ticipes j les pronoms fe préfentent 
toujours fous la même forme. Lei 
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verbes font toujours précédés dtl 
figne de la perfonne » il , elle , Us , 
e//« : nous répétons fans cefle nos 
deux auxiliaires y avoir , être ^ & fou- 
vent lious les employons enfemble > 
-fai été étonné ; enfin il ne notis eft 
prèfque jamais permis de fous-en- 
tendre ni particule , ni article , ni 
^pronom » ni auxiliaire. Le retour des 
mêmes fons fatigue PoreîUe ; & la 
quantité des fons qui ne reveillent 
point d^idées , fait languir Tefprit. 

On m'objeôera peut - être que là 
Langue grecque fi vantée , & à fi 
jufte titre 9 emploie plus de parti- 
cules que la nôtre. Mais ces parti- 
truies ont de temps en temps un au- 
tre fon par le changement d'une ou 
de plufîeurs lettres /s , <^îi ; les iri- 
ilexions des noms & des verbes font 
plus multipliées que dans le latin ; 
il eft permis d'y fous -entendre le^ 
^auxiliaires & les pronoms : tous ces 
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u(ages préviennent la monotonie* 
Mais la différence la plus importante 
qui empêche que les particules ne 
fatiguent dans la ledure du grec > 
c*eft que pluiîeurs n'ont d'autre em- 
ploi que de rendre le difcours har- 
monieux ; en forte qu'elles flattent 
l'oreille fans occuper Tefprit > au 
lieu que toujres nos particules firan- 
çoifes marquent le rapport des idées. 
Nous fommes donc forcés^ pour dé- 
couvrir la penfée , de leur donner une 
attention particulière : & cette at- 
tention rfeft payée par aucun plai- 
fîr. Car Tefprit ne s'occupe agréa- 
blement que des idées & des ima-* 
ges ; leur liaifon n'eft pas pour lui 
un objet ainufant 9 parcequ'en elle- 
même elle n'eft pas diftinguée de 
l'idée ou de l'image. 

Pafibns à la comparaifon du ftyle. 
Nous avons vu que le ftyle latin eft 
fort différent du ftyle françois. h^- 

1 + 
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quel mérite la préférence ? Ni Tun 
ni Tautre. Nous employons d'autres 
idées que les Latins pour exprimer 
la même penfée ; mais nos idées 
valent bien celles des anciens. Ho- 
race dit y POST MqUlTEM SEDET 
ATRA CURA ^ le noir Jhuci sajfiei 
derrière le cavalier : Defpréaux dit la 
même chofe en ces termes y 

JjC chagrin monH en croupe ^ & galope 
avec lui. 

Toutes les idées font différentes , ex* 

cepté celle de cura , le chagrin ; & 
même cura lignifie plutôt lefoufi 
que le chagrin. SciLiCET jj> totu^ 
LUS CURAT ! Vraiment le monde en a 
beaucoup de fouci !Jd CREDIS MANES 
CURARE SEfULTOS ? Croyeif^-vous 
que les mores en aient fouci ? Cepen- 
dant quoique le pocte françois n'^c 
employé aucune des idées du latin » 
la penfée eft la même , & elle eft 
tr4s bien rendue par tous les deux : 
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c'eft un bon ftyle françois qui ré- 
pond à un bon flyle latin. En eilec > 
la bonté du ftyle relativement à Té- 
locution ne confifte qu'en trois qua^ 
lités. I.** Il doit être clair , parce- 
qu'en vers 9 en profe 9 & dans quel- 
que compofition que ce foit 9 on ne 
parle que pour fe faire entendre. 
2.^ Il doit être précis 9 parcequ'en 
foi la fuperflaité eft un défaut. 3.^1 
Il doit être plus ou moins orné » 
parceque toute penfée a un objet 
qu'elle doit peindre tel qu'il eft 9 & 
les objets font en eux-mêmes plus 
ou moins ornés. Or le françois rend 
la penfée d'Horace aufli clairement 
que le latin. II eft auffi précis ; car 
la préciiion ne confifte pas à em* 
ployer moins de mots 9 mais à n'em- 
ployer que le nombre de mots uti- 
les : vous ne pouvez pas retrancher 
un mot du vers de Defpréaux 9 non 
plus que de celui d'Horace i la pré^ 



9 



138 MANI^SJB DVfPUBNDUS 

cifion eft donc la même. Enfin il eft 
auffi orné ; Horace vous amofe avec 
Fimage du cavalier 4errière lequel 
s'aflied le noir Souci 9 Defpréaux 
vous amufe avec l'image du Chagrin 
qui monte en croupe 9 &c qui galope 
avec le cavalier. Si Tornement de 
la penfée n'eft pas exaâement le 
même > au moins eft-il équivalent. 
Ceft une parure de perles qui eft 
du même prix qu'une parure de dia- 
mans. Cependant il refte toujours 
une queftion à réfoudre. Comment 
fe faitnl que ce ftyle fi agréable en 
latin y POST equitem sedet atra 
CURA 9 ne le foit plus en françois ? 
Car on conviendra que cette^façon 

de s'exprimer $ derrière le cavalier 
s*affied le noirfoud 9 ne feroit pas de 
notre goût. Je ne puis en donner 
d'autre raifon que ï'ufage. Les ré- 
gies font les mêmes pour tous Içs 
temps & pour tous les peuples. Ja- 
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fnaîs lê ftyle d'un ouvrage j en quel- 
que Langue que ce foit » ne fera 
approuvé , s'il eft obfcur ou diffiis > 
ou orné autrement que là matière 
ne le comporte ; mais ce qui eft 
obfcur , diffus y groffier dans une 
Langue , peut ne le pas être dans 
une antre. Vn peuple s'habitue à 
entendre à demi - mot : un autre a 
befoin de plus de développement. 
Certains mots forment une image 
.noble dans une Langue 9 & dans 
une autre > c?6tte image feroit baflè. 
Armide dit qu'un ufurpateùr a en- 
vahr,72: NiDO p^tehno. Nous trou- 
verions très ridicule d'appeler lin 
palais ) le nid paternel. Cependant 
cette métaphore eft empruntée des 
oifeaux , objet riant , qui nous four- 
nit, beaucoup de figures agréable^ ; 
mais l'ufage n'a point adopté celle- 
là. C'eft un defpt)te qui place les 
mots dans un rang plus haut ou pins 
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bas j fans aucun égard à leur mérite 
perfonneL Souvent même il n'en % 
point à la nature des chofes. Le lau- 
rier eft un arbre qui ne fe moiflonne 
pas; cependant l'ufage a voulu qu'on 
pût dire 9 moijfonner des lauriers. Si 

jamais la langue françoife ne fe 
parle plus , un lavant bel efprit ha- 
fardera peut-être de dire f moijfon- 
ner des chênes , & peut-être encore 
on lui afçlaudira ; parcequ'il fera 
obferver dans une note au bas de la 
page y que les anciens faifoient des 
couronnes de chênes comme des 
couronnes de lauriers. Concluons 
de-là ) qu'il y a un boa ftyle , pro- 
pre à chaque Langue ; que quoi* 
que les règles en foient immuables 
& les mêmes par-tout 9 la manière 
de les obferver eft variable 9 & dé- 
pend de Tufage de chaque pays ; 
que le bon ftyle d'une Langue eft 
du même prix que celui de Tautre» 
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& que p$r conféquent , fiir cet arti- 
cle, régalité fe conferve encore en* 
tre le François & le latin. 

Il ne refte à comparer que Tar- 
rangement deâ mots. La fyntaxe des 
Latins leur laiiToit fur cet article une 
^ liberté prefque indéfinie 5 la nôtre 
nous tient dans des chaînes très fer- 
rées* De quel côté eft l'avantage ? 
Dans Texaraen de cette queftion il 
faut fe défendre d'abord d'une illu- 
fion affez naturelle. Accoutumés dès 
Fenfance à Tarrangement de nos 
mots , nous le trouvons plus clair 
que celui du latin ; 6c nous avons 
raifon : il eft plus clair par rapport 
à nous : mais il n'eft pas plus clair 
que l'arrangement du latin ne Tétoit 
pour les Romains. C'eft même un 
principe général 9 que toutes les 
Langues ont un ordre de mots éga- 
lement clair pour ceux qui les par- 
lent. Par-xout on a cherché à être 
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entendu facilement 9 aa moins^ dans 
If difcours ordinaire ; & un ordre 
de mots difficile à débrouiller n'au- 
roit été adopté dans nul pays du 
monde. A cette préfomption j'ajoute 
une preuve tirée de la nature du dif- 
cours. En quelque Langue que ce 
foit , une penfée ne peut être com- 
prife qu'après qu'on a entendu le 
dernier mot de la phrafe qui expri- 
me cette penfée. Mais comme les 
mots fe prononcent fucceifivementy 
^ que le fon des premiers eft éva. 
noui , lorique vous prononcez le^ 
dernier , il faut que éelui qui vous 
écoute coflferve dans fa mémoire les 
premiers mots , jufqu'à ce qu'il ait 
entendu le dçrnier. Alors les confi- 
dérs^nt tous enfemble > il voit dans 
cet aflemblage votre penfée. Or , 
dès qu'il eft néceffaire , pour faifir 
la penfée » de fe rappeler tous les 
giQts & dl6 les comparer > peu ioh 
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porte quel ordre ils gardent en* 
tr'eux ; le travail de la mémoire & 
de refprit eft le même. Je fais bien 
que nous retenons les premiers 
mots d'une phrafe françoife iàns 
nous en apercevoir ; & qu'il ne 
nous femble pas que nous les com- 
parions avec les derniers. Au con- 
traire, nous avons befoin d'atten- 
tion pour retenir toute une phrafe 
latine , & pour obferver les rap- 
ports des mots qui la compofent ; 
mais cette différence vient unique* 
ment de Thabitude. La preuve en 
èft que les perfonnes accoutumées 
depuis long-temps à parler & à en^ 
tendre parler latin , comprennent 
la pehfée aufli vite & auffi facile- 
ment 9 que fi on parloit françois* 
Demandez à un Allemand fi les 
tranfpofitions de fa Langue lui don» 
nent aucune peine ; il vous affiirera 
que non. Les autres nations vous 
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feront la même réponfe ; d'oà vous 
devez conclure que tous les arran- 
gemens de mots ont la même clarté 
pour ceux qui dès leur enfance en 
ont contraâé l'habitude. 

Cependant 9 dira-t-on » les idées 
ont un certain arrangement dans 
refprit) ou du moins elles prennent 
un certain arrangement > lorfqu'on 
veut les communiquer. £ft-ce le 
latin?£ft-cele françois qui fuit cet 
arrangement ? Celle des deux qui 
imitera la nature l'emportera fur fà 
rivale. 

Pour réfcMJdre cette queftion & 
pluiieurs autres qui en font la fuite» 
examinons fi la nature a établi entre 
les idées un ordrç primitif » & quel 
ileft. 

La nature ne fait rien d'inutile. Si 
cet ordre ne fert pa; au but qu'elle 
fe propofe > elle ne l'a point établi. 
Or , pQur prononcer intérieurement 

que 
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que deux idées font jointes , il n'eft 
pas néceiTaire de regarder Tune en 
premier lieu plutôt que l'autre , Dieu 
ejijujlc jjujie cJlDUu .j c'eft le même 
jugement» Pour voir tout autre rap« 
port entre deux idées , il n'eft pas 
néceflaire d'en regarder par préfé- 
rence une des deux avant l'autre , U 

créateur du monde > du monde le créa'» 

teur , c'eft le même rapport. Ainfi 
dans Tefprit il v^y a point entre les 
idées d'ordre primitif. 

Y en a-t-il un , lorfque la pénfée 
vient au dehors » & s'exprime par 
des mots ? Voyons encore dans ce 
cas-là quel eft le but de la nature : 
c'eft que vous me fàfliez connoitre 
les idées qui vous occupent & leurs 
rapports. Or je les connôis égalé* 
ment 9 foit que vous me difiez , Dieu, 

^fijufie j OU jufie eft Dieu ; du monde 
le créateur j OU le créateur du monae. 

La nature n'a donc porté aucunç 

K 
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loi qui oblige , de deux termes qof 
ont un rapport entr'eux 9 à en pb- 
cer un par préférence le premier ^ 
& l'autre le fécond. Elle exige feu- 
lement que ;e place les termes & 
le figne de leur rapport , de ma- 
fiicre que ce rapport foît bien mar- 
qué. Je puis dire également , Pierre 

le fils de Paul y OU de Paul le fih 
Pierre ; maïs (î je difois , Paul Pierre 
de le fils jy'mtQrvertirois Tordre pref- 
Crit par la nature ; parceque le rap- 
port de Paul à Pierre ne feroit pas 
énoncé clairement^ Il fuit de^là qu'il 
y a un arrangement naturel entre 
les mots qui n'ailigne pas à rhacun 
une place fixe > & plutôt la pre- 
mièrè que la féconde ; mais qui leur 
affigne une place telle 9 que leur 
rapport fe diftingue facilement. Je 
rappellerai Tordre de liaifi>n. 

On pouvolt s'en tenir là ; maïs 
on a voulu philofophèr fur Tan de 



parler. Ufiç proçoGiion fimple eft 
compod^ de ttoia.termes. » ^^^«< ç/2 
y^e y qui (bût fiiicepcibles ^ fût 
aombioaifoos > £^oir : 

Dieu efi jufick, 
Dieu jaftc cjh 
tib Dieu jujkk 
tjt jufic D^ifi, 
jujU Dieu ejh 
jt^c cji Dieu. \ 

Cta à cherché fi l'une dé ôeâ ùysàa* 
biuaifbns ne ménterait pa&à quelque 
titre la préféreace fur les autres. Oa 
fie pouvoir pas trouver datas la ré* 
rite une raifpn. de priorité en âveur 
4e l'une des idées ; on a eu recours 
à une fifppoiîtiQn* Il eft vr^i , at-on 
dit y que les deux idées , Dieu , jufie » 
font préfontes à TeTprit au même 
montent ; mais fi on fiippofoit epr 
cr'ëiles quelque intervalle > laquelle 
concevroit^on comme étant la pre:* 
miére ? Dieu eft le. ftjjet auqiiel on 

K 2 
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attribue la qualité de jufiè ; or OÉ 
conçoit le fujet avant là qualité qui 
lui eft attribuée* Le créateur > eft la 
caufe qui a le monde pour efet. Or 
on conçoit la caufe avant reffet« 
Ainfi» en fuppolant de l'intervalle 
entre les termes de ces rapports » 
Dieu doit précéder jufic ^ créateur 
doit précéder monde. Par une fem- 
blable analyfe , on a trouvé une 
nUftm pour affigner un lieu fixe à 
prefque tous les mots de chaque 
propofition. De4à efi né dans quet 
ques Langues 9 comme dans la Lan- 
gue françoife ^ un airangement de 
mots qu'on peut appeler ordre d'a^ 
nafyfe 9 parceque les motsKint une 
place fixe qui leur eft affignée par 
des principes d'aiialyle , tels que 
ceux que nous avons développée. 
Il y a une différence efTentieUe 

entre l*ordrc de Uaifon & Vordre 

i'anafyfe. Le pt^ouer eft^éceifaire 
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& vient de la nature : le fecoild eft 
arbitraire , & les hommes Tont in- 
vente. Il n'a même pu être. trouvé 
que par des hommes exercés dans 
la métaphylique. Cependant » me 
âira:t-on > notre Langue n'a pas été 
formée par des gens (l fubtils » mais 
par une foulé de barbares qui , 
ians concert & fans projet , ont cor- 
rompu infeniiblement là Langue la- 
tine. Auffi l* ordre analytique ne s'y 

eft introduit que peu-à-peu. A me- 
fure qu'on remonte vers fon ori^ 
gine , on trouve la conftruâion 
moins régulière. Il s'eft confervé 
des licences dans beaucoup de fa-* 
çosis de parler , & la poéiîe s'eft 
maintenue en poiTeflion de négli-< 
ger fouvent cet arrangement û mér 
thodique. 

Je puis réfoudre maintenant la 
queftion propofée plus haut 9 la* 
quelle des deux Langues 9 du fraa^ 



s 
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cfoîs 6ti ^u Miti \ïûit l'arrangé* 
merit naturel dés îdèés : je réponds 
qu^dlës^le flifvéHt êgaleihent tou- 
tes Ifcs âèiïx ; car Tarrangenicnt na- 
turel 'dés idées, n'eft autfe que /*o/v 
dre de tiaïfàn. Cet ôlrdre eft celuî 
de !a tangue lâtîrie , qui s*y eft 
bornée. La Lanj^e françoife ne 
sy HfeR -^s bornée; ttiais elle ?a 
confervé, en adoptant Ton/r^ i?^/w- 
iy}t ; ^ptrifque cette combin^fon , 
Dîéu 'èjl'jufle'j ^ une dés Kx cômbi- 
nàflfoAs' ^offibles d^s trois mots ,/«yfe. 

Dieu ^ ejl^ 

> 

Je réftudraî ^lesmâfties prin-^ 
Cipeiâla quéftion desînveffions.Soht- 
étles dans Iç frahçQds ou dans le £3^ 
tîn ? Relativement 'à l'ordre naturel 
de iiaifon , il if y en a ni dans Tun 
ni dans Tautre. Relativement à Por- 
^r^ d'anafyïe , îl y çn a rarement 
dans^lè^Trançoîs > & très fréquem- 
ïnçht dans Iç lati^i^ .' 
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. B rplte à examiner fi notre Langue 
çd.acguis.une,perfeâion au deflus dç 
fia langue latine > en adoptant uo 
ordre.de aiotsplus gcné. 

Nous .avonsjdéja vu qu'elle tj^y a 
jrien>gqgné pour 1^ qlarté de la.penr 
fée. Mais lorfquÎQn parie , on . n'a 
<pdSifeulçment l'intention de s'expri- 
mer clairement ., on veut encore 
;Hatfercroçi£îitte de çeliii qui écoute » 
&iPrO<îuire.q»eIqu'9fF(gt fur ion ef- 
prit ,:Çoipraç del'inftruire, de l'ér 
^mouvoir , delerpçrfuader. Or l'ar- 
riaiigptti^nt, dç^ ipftf s. çoQtrifeue à flat- 
tteril'QrejUe , ^.mànéàrprodulre un 
jeffif tf&r Mprit ; car o» ne pi^t pa& 
^douter qrte l'ordifr des idé^ ûe le$ 
•i^ç^defouveftt.plBis frappantes* Re- 
c¥e»Pfis à nûrre;e35empje. Dieu efi 
i^fi^ ; iî fies, trois .mots ainfi rangés 
ont unfon ^iséaWe , c'eft union- 
Aeur dont profite un écrivain fran- 
ÇQl£( ; xnais fi p^r; iiazsMrd ils chocjuenc 

K4 
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Toreille 9 il eft forcé de laifier ce 
défaut dans fa compofitJon 9 ou de 
changer ces mots pour d'autres qui 
peijt-être feront moins îuftcs , ou 
enfin de cherche^ ^ autre tour de 
phrafe qui peut-être fera moins na^ 
tùrel. Un auteur latin , en pareil cas , 
pouvoir conferver les mots & le tour 
de phrafe qui Taccommodoient ; il 
lui étoit permis de changer les mots 
de place , & de prendre celle des 
fîx combinaifons qui étoit ta plus 
flatteufe pour Toreille. Il en eft de 
même dans les occafions oà l'eSec 
du difcours demande qu'une idée 
foit préfentée la première. J'en d0I^ 
neras un exemple tiré de Virgile. 
Les Troj?ens découvrent l'Italie : in- 
quiets fqr lé fort qui les attend dans 
c^ pays , ils entourent Anchife 9 qui 
lui-même 9 félon la fuperftition du 
temps , eft attentif au premier ob* 
}et qui fe préfentera > pour en tiret 
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nn préfage. On volt des chevaux» 
& Anchîfe s'écrie : 

Bellum , 6 terra hofpita > portas ; 
Bello anxlantor equi , beÛam hjtc armenta minamurl 

Ce n*eft pas par haiard que dans ce^ 
trois penfées , l'idée de la guerre ell 
offerte la première , & toute tra- 
dudion qui ne la confervera pas dans 
cette place perdra une beauté , par- 
cequ'elle iie peindra pas la nature 
auin fidèlement que Ta fait Virgile. 
L'harmonie & VefFet du difcours 
demandent donc qu'un écrivain ait 
la liberté de choifir la place qu'il 
veut donner aux mots. La Langue 
latine , qui permettoit (ix combi* 
naifbn^ , avoit un grand avantage 
fur une Langue analytique qui n'en 
permet qu'une, 

Il réfultera de la comparaifon des 
Langues fur les quatre articles qui 
font lei|||i|^érence > que pour les 
mots ôiPP* le ftyle nous ne le ce- 
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^ps^fK^s aux J^ttins ^ mais ^ue poot 
leméchanifine & rarraqgemeardc» 
mots , nous leur, fommes inférieurs- 
Cependant nos bons écrivains ont 
égalé ceux de Tantiquité , Boffuet 
n'eft pas moins éloquent que Cicé- 
ron , ni Fléchier moins harmonieux "; 
mafe je compare les Langues & non 
pas les auteurs ; & je crpis que 
pour , atteindre au même degré de 
perfeûion , les François ont eu plus 
de difficultés à vaincre. 
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J}'oà vient qu'il efi plus difficile d'en.' 
cendre - les poètes ^ que les auteurs 
en profe. 

Je reviens à Tétude du latin dont 
ceftç longue digreffion m'a peut- 
être trop éloigné. J^ai fuppôfé qu'on 
(bommençoit péir un hiftorien. Dé 
Fhîftoire on paffera aux autres gen- 
res de çompofition en profe 9 & ^n 
finira par^ les poëtes. Tous ceux qui 
ont appris les Langues , favent par 
expérience que la poéfie eft infinî^ 
ment plus cfifficile à entendre que 
la profe. Pai cherché quelle en pou- 
voit être la raifon , & pour la dé^ 
couvrir fai analyfé différens mor- 
ceaux de poéfie. Je n'y ai rien trouvé 
par- rapport à la Langue , dont la 
profe ne fburnîffe des exemples. En 
isffet fies vers ne font pas un autre 
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langage ; ils ne font qu'un genre dt^ 
compofiripn particulier qui emploie 
les mors , & qui fuit les règles du 
langage ordinaire : car il ne faut 
pas compter un petit nombre d'ex- 
preflions propres à la poéfîe 9 ou un 
nombre aùffi borné de licences, ç'eft- 
â-dire de difpenfes de la fyntaxe. 

Pourquoi donc ce genre de com- 
pofition ëft-il dans joutes les Lan^ 
gués plus difltcile à entendre que la 
profe ? Pour deux raifons , dont l'une 
dépend du méchanifme , Tautre du 
ilyle. Nous avons vu que le mécha^ 
niûne confifte dans l'emploi despar^ 
ticules qui fervent de liaifon aux 
mots 9 & que par elles-mêmes 9 ces 
particules ne réveillent aucune idée. 
La poéfîe eft le langage des pallions ; 
quand on ne veut que parler raifon , 
on ne fait point de vers. Les paflîons 
échauffent Timaginatioa , & réveil* 
lent une foule d'idées qu'on fe bâte 
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de produire ; le foin trop exaâ de 
les lie!* rallentit cet eflbr précipité. 
Un poète doit donc négliger tour- 
tes les liaifons qui ne font pas d'une 
néceffité abfoloe ; & on comme», 
çant , qui n'eft pa^ encore accou** 
tumé à fe pafTer de ces liaifons , fe 
perd dans une foule d'idées dont il 
ne voit pafc les'ra|çôrts^ 

Le ftyle de la poéfie ,plus élevé 
que celui de la profe 9 forme une 
nouvelle difEculté. Nous avons vu 
d-déâiis que chaque Langue a un 
ilyle qui lui eft propre ; mais déplus 
dans la même Langue , chaque genre 
d'ouvrage à fon ftyle particulier. 
Celui de la conyeriàtion n'eft pas 
celui de la compofition. L'hiftoire a 
le fien 9 plus fimple que celui de 
Fart oratoire ; & celui de la poéfîe 
eft le plus fublime de tous. Or le 
âyle fimple fe reifemble dans toutes 
les Langues. Ceft rexpreflion la plus 



iiamreUe des idéea communes à tous 
les efpjri^ i mais à mefiire que te 
flyle s'élève dayancage^il fe reflem- 
ble moins , d'iuie Langue à l'aocre^ 
Ceâ: re:i(prefnQn d'w rapport pha 
fin & plus caché Gmre lea idées ; 
& ces fojctes do rapports ne foiu pas 
aperçus 9 ni rendus de h^ moue 
façon par touc % monde. Le ftyle 
fobljme d'une Lîfcflgué étrai^gêreeft 
^onc plus éloigné du ftançois que 
Je ftyle firaple 9 S^ . par coofi^œnt 
plusdifficiteà enrappcocher. Vaila>fi 
}e ne me trompe > les deux obftacles 
qu'on rencontrera dans la leâure des 
poètes latins* En vain on eatrepren- 
droit de les lever, par une appUca- 
|ioin redoublée. £11 voulant trop fe 
hâter , on fe fatiguèroû inuplement. 
Ceft en lifant la profe qu'on par-« 
viendra à entendre les vers. Lorf* 
que refprit fera familiarifé avec k 
mécbaniime du latin , il poora le 



LES tANGUESr t$^ 

paffer d'une partie des liatfons. En 
tziême temps f le ftyle phis ûmplc des 
deux Langues fe rapprochant fans 
aBCun effort > un effort léger fuiSra 
pour rapprocher le ftyle fublimc* 
Lifez les ouvrages en profe > tant 
que vous n'entendrez pas les ouvra- 
ges en. vers. Un |our , fans avoir fait 
aucune étude particulière de la poé^ 
fie 9 vous même vous ferez furpris 
d'entendre les vers comme laprofe^ ' 

Cependant on poura encore être 
Irrêté dans la ledure des poètes pae 
certaines figures dont on ne devine^ 
roit pas le fens 9 ou par des alliiw 
fions à des chofes inconnue^» comme 
rhiftoire 9 les loix î les coutumes des 
temps pafTés. Mais ces difficultés no 
dépendent pas de la fcience de la . 
Langue. Deux jeunes gens lifenc 
dans Virgile : 

Bicias pleno Ce ptoMt auio. 

Tous deux expliquent , Bitias ^arro/i 
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d*un or pUîn^ L'un eo demeure là 9 
& ne comprend pas le fens de ces 
paroles ; l'autre die > Bitias boit dans 
la coupe d'or qui étçit pleine ; le fe- 

cond a plus d'efpric que le premier s 
mais tous deux ùv&xi égalaient le 
latin ; car ces mots latins , Bitias 
pleno fe proluit auro 3 ne fignifienc 
autre chofe par eux-mêmes , finon 

Bitias s'arrofe d'un or plein. Le fens 

plus caché doit fe trouver dans les 
idées du leôeur. Il en eft de même 
des allufîons à des faits ou à des 
coutumes de Tantiquité. Un Fran« 
{Ois qui lit dans Virgile : 

IpTe qtiirinall crabea cinânque Gabino 
IiifigniitcferfC ihldestia Umina Conful. 

entend le latin , quoiqu'il ignore 
ce que c'étoit que la robe nommée 
trabea j & la façon de fe ceindre à 
la Gabienne. Cette obfervation n*eft 
pas même bornée à la poéfîe. Tout 
écrivain parle aux hommes de fa 

nation 
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nation & de fon temps. II les (u^ 
pofe inftruits , comme il lleft lui- 
même de tous les faits publics. Les 
leâeurs d'un autre pays ou d'un au- 
tre fiécle , qui ignorent ces faits , 
trouvent dans les livres une obfcu- 
rité qu'il ne faut pas attribuer à la 
Langue dans laquelle ils font écrits. 
Un ieune homme fait le larin , quoi- 
qu'il n'entende pas certains endroits 
des harangues de Cicéron., qui ont 
rapport à la procédure ou, à la Ju- 
lifprudence des Romains. 
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CHAPITRE IIL 

Df la lecture ô de la traduçiiofi 
A des auteurs. 

JLiORSQu'ON entendra les p^i^ 
£èe8 des ouvrages en vers ôc en profe» 
on croira pouvoir les traduire ; mais 
il refte , pour y réuflîr , deux points 
que rétucfe feule ne donnera pas^ 
i.^'.Il faut en fentir les beautés. 2.^ 
Il faut favoir les traa^eiter d'upe 
langue à l'autre. 

Je ne parle pas de la beauté des 
penfées 9 ni même de tputes les 
beautés du ftyle. Je parle unique- 
ment des J>eautés du ftyle qui dé- 
pendent de la diâion , & qui par 
là ont une liaifon naturelle avec mon 
fujet. 

^Parmi les qualités de cette erpéce» 
il en eft dont on ne peut juger qoê 
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par conjedare 9 quand il s'agit des 
Langues mortes. Telles font la no^ 
Wefle des termes , & rélégance dés 
tours de phrafe. Nous lavons pai* 
l'exemple des Langues vivantes > que 
de deux mots qui réveillent la même 
idée , l'un eft noble & l*autre eft bas ; 
que de deux tours de phrafe qui lieiit 
les mots par les mêmes rapports » 
l'un eft élégant , l'autre eft com- 
mun. Nulle autre marque pour tes 
diftinguer y que l'afâge des perfon^^ 
nés qui parlent & (}ui écrivent bien. 
Le fuffrage du ficelé d'Ahgufte 6c 
des fiècles voifins , nous affure que 
Céfar , Cîcéron , Sallufte , &c. ont 
écrit en mots chôifis , 6c que d*or- 
dinaire ils emploient les todrs dé 
phrafe les plus élégans. 

Je ne puis m'empêcher » à cette 

occafion , d'avertir les jeunes ^ens 

qui s'exercent à écrire en latin , que 

i les tour& de phrafe les plus ufités 

! • t2 
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dans les bon$ auteurs méritent cee^ 
tainement la préférence. Si par ha- 
iârd un auteur a employé une qu 
deux fois quelque conftruâion ex- 
uaordinaireA comme il y auroit de 
l'imprudence à la condamner 9 il Y 
auroit de Tafieôation à Timiter ; 
mais il feroit abfurde de s'en faire 
un mérite , & de la croire plus élé- 
^te , parceqtfelle eft plus rarç. 
Il eft d'autres qualités dont nous 
j^ouvons juger par nous.- mêmes » 
lodfque nous entendons exaôemem 
ie fens des mots. Les deux princi- 
pales,, & qui me paroiflent renfer- 
mer tt)utes les autres j font la prp- 
priété des termes ,& leur fens figuré. 
Ceci demande uoe explication plu$ 
étendue. 
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• Article I. 

Du . terme propre. 

L E terme prolpre eft celui qui, outre 
l'idée principale » rappelle les idées 
accefToires les plus convenables à la' 
circonftance. La plupart des mots * 
comme |e Tai déjà obfervé, ne font 
pas les fignes d'une feule idée > mais 
d'une colledion de plufieurs îdées , 
parmi lefquelles il y en a une prin*- 
cipale 9 & beaucoup d'autres ac- 
ceflbires. Prenons pour exemple ces 

mots français jji retirer j s'enfuir ^ 
^s* échapper j fe faire jour. Dans tous 9 

ndée principale eft la même : c'eflr 

toujours quitter un lieu ; mais les 

idées acceflbites , qui marquent la 

manière de quitter ce lieu ^ font fî 

différentes, qu'elles forment un fens 
tout oppofé. Se retirer j eft fort éloi- 
gné de s'enfuir i /échapper s n'eft pas 
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jk faire jour. On comprend par-là» 
xoHiment un fait raconté par diver- 
fes personnes , dont aucune ne pré- 
tend Taltérer , neparoît~pas le mçme. 
Tous conviennent des idées prince 
p^les % majis chacun les accompagne 
de différentes idées acceÛbires 9 qui 
font fur Tauditeur des impreiGons 

opppfé^. 

Deux mots qui renfermeroient 
ex^âenient toutes les mêoies idées» 
feroient devr9is fjmoi^mes. Quand 
la différence ne fe rencontre qu'en- 
tre dfs idées acçeflbires peu impor^ 
tantes 9 ce font def fyoonjrmes ap* 
parens. Nqusl n'avons point de vtzh 
fynonjnanes ; Tabbé Girard l'a prouvé 
dans fon excellent ouvrage fur cette 
matière. Il eft même plus que pro- 
bable qu'aucune nation n'en a jamais 
eu* Nous n'ea doutons que porce^ 
que nous ne favons pas les Langiief 
étrangères dSkz par^tement pour 
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featir une difiërente légère entre 
les mors: En effet dé vrais (ynony^ 
mes furchargeroient une Langue 
iàns l'enrichir. Ils n'auraient d^autre 
utilité que de varier leâ fons ; mais 
les fynonymes apparens fuffifent pou? 
procurer cet avantage. 
. Car tous les liiots dans un difeoufS 
ne peuvent 9 ni ne doivent avoir cette 
extrême jufteffe dont nous parlons* 
On diroit qu'il y en à un ou deux 
chargés de caraâérifer chaque pen« 
fée : tout le refte eft une foule fub^ 
alterne qui fait cortège 9 6t qui rem^ 
plit-les place» voides. Il Tuffit pour 
ce peuple de mots » qu'ft pouffe te 
difcours en avant ^ fan^ réveiller 
aucune idée contraire aâx cir^conf 
tances. 

Le terme propre a des devoirs 
plus importans 6c des fondions plus 
brillantes. C'eft à lui à réunir toutes 
les idées qui conviennent te inieu:ft 

L4 



au t^npt , ao lien » aôx perfonnes. 
C'eft kii qui développe -la penfée 
de Tauteor 9 & qui ^e ^attention 
dtt ieôeor. Dans cette maxbne de 

M. de la R. Vefprit eft toujours la 
dupe du coeur j cette expr^on 9 U 
dupe j eft la feule qui vous frap^ 
pe. Les autres mots indiquent le fii- 
jet du diicours » ôc en forment la 
Uaifon grammaticale. Ce mot » àt 
dupcj fait le plaifir de votre lednre. 
Vous voyez le cœur , qui avec fes 
mouvemêns aveugles 9 trompe ton-* 
jours Tefprit ; âc Tefprit 9 qui OHnp- 
tant fiir fes lumières 9 ne fe doute 
Jamais qu'il eft trompé. Ce font là 
les idées acceflbires que réveille le 
mot dupe ^ de elles caraâérifent par- 
faitement la manière dont le cœur 
gouverne Tefprit. 

Le ftyle des écfit^ns méAocres 
eft reqipli d*expreffions vagues 9 quî 
à la vérité réveillent Tidée princi-^ 



^. 
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pale 5 en force qu'on conçoit leur 
penfée 9 mais qui ne.ra|^ellent peint 
d'idées acceflbires propres à amufer 
l'efprit : de-là la langueur 6c l'en- 
nui. Les mauvais écrivains emploient 
de$ termes- impropres qui réveillent 
quelque idée contraire à la circonf- 
tance : de là la fatigue d'une ledu- 
re I qui joint des idées qui fe com- 
battent. Un bon auteur n'écrit point 
qu'il n*ait trouvé Texprefllon qui met 
fa penfée dans fon vrai jour. J'ouvre 
Cicéron au hafard, je tombe fur ces 
mots 4^ la quatrième Catilinaire > 

Quare j Patres Confcripti j confuUce 
vobis j profpicite patru. Ce difcours 
eft fimpïe , mais l'expreflion eft jufte. 
Consuls RM ^ fignifie veiller à un 

intérêt pré/ènt ; PROSPICERB j veil^ 
1er d'avance à un intérêt à venir» Les 

hommes pafTent , la patrie eft éter^ 
nelle, Confulere eft donc rexpreffioa 
qui convient aux hommes qui écou** 
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tôient rorateur 9 eonfuUtc vobis. Prof 
picere j celle qui convient a la patrie % 
profpicuc patrid. 

» 

La méthode felon laquelle |e pro^ 
pofe d'apprendre Les Uhgues , ac^ 
coDtumera à obferver dans les aip 
teurs la propriété des termes. Com^ 
me on rend d'abord le mot latin par 
le mot françi^ exaâement corref- 
pondant *, on voit mieox fur ce fran* 
çoM bizarre la vraiefignificad^n, èi 
toute la force des termes. On n'en 
fera guères touché , tant qu'on s'oc- 
cupera du méchanifine de k Lan-* 
gue. Mais quand, on aura £iit quel- 
ques progrés > oa mettra de la diffé- 
rence entre les mots qui paroiifent 
lignifier la même chofe. On apper- 
cevra les ic^ées acceffoifes qui font 
les nuances de l'idée principale » Çc 
on fenrira la jufteffe des termes qui 
caraôérifent les penfées. Cependant 
on ne les goûtera qu'autant qu'on 
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aura apporté en naiâant une ame 
fenfible au beau. Car cette fenfibn 
lire eft un don de la nature : on le 
cultive > on le perfeôionne par Pha- 
bitude de lire & d'entendre de belles 
chofes ; maison ne l'acquiert pas. 



Article IL 

Des exprefftons figurées* 

C E mcme don eft néceflaire pour 
connoître le prix des expreflîons fi- 
gurées. Tous les mots d'une Langue 
ant un premier ob|et dont ils font 
le ligne nanirel. Si on les applique 
à' i|n autre objet » à caufe de quel-^ 
que rapport 9 Texpreffion devient 
figurée. Le terme enflammé j fe dit 
dans le fens naturel d'une matière 
qui brûle. Mais comme on a remar-- 
que quelque rappon entre Tefiet de 
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la colère & celai du feu , on dit fi-^ 
guréiiient d'un homme irrité , qa'U 

eft enflammé de colère. 

Toutes les Langues tranfporteni 
continuellement les mots d'un ob- 
jet à Tautre 9 pour deux raifons : 
I.** Parcequ elles manquent de ter- 
mes pour exprimer direâement cer- 
taines choies. £n efiet » remontons 
à l'origine > nous avons vn qu'il ne 
fiit pas poiEble dans la première 
Langue articulée de donner un fon 
qui fut propre atix objets immaté- 
riels ; on leur prêta le fon d'un ob- 
jet fenlible ; 2.^ Parceque le langage 
doit faire connottre le fentiment dn 
coeur comme les penfées de Tefprit ' 
Or le langage figuré eft le fîgne des 
fentimens. Je vous dis ^ Céfar yole 
au combat ; cette fà^on de parler 
n'exprime pas une autre penfée que 

celle-ci > Cé/ar marche au combat aveé 

promptitude. Mon intention n'el^ pas 



LES LANGU £ S, 173 

de vous faire croire que Céfar ne 
touche point la terre 9 & qu'il fende 
Tair comme un oifeau. Mais ;e fais 
que ce difcoûrs exagéré vous fera 
comprendre combien je fuis frappé 
de la promptitude avec laquelle 
Céfar marche au combat. Une figure 
de motseft donc un menfonge d'une 
efpèce fingulière. Il ne vous trompe 
pas fur ce que je penfe des objets 9 
& il vous communique Pimpreflion 
que lés objets font fur moi. Or 
voici le principe de l'énergie de ce 
langage. 

Il y a un grand nombre de figu« 
res de mots : mais on peut les 
réduire à trois claifes. Celles de 
Ja première claffe groffiflent les ob« 
jets ; celles de la féconde le dimi« 
nuent ; celles de la troiliéme lui 
fubftituent un autre objet qui a de 
la reijbmblance avec lui» Ce font 
autant d'erreurs -, mais nous fàvons 
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-' - . . 

que tous les ;ours laj^ivacité 4u fei^ 
nment les produit en nous-mêmes» 
L'ob/et que nous admirons ou que 
nous craignons i groffit à nos yeux : 
celui que nous méprifons ^ diminue^: 
celui qui nous plait » nous paroit 
femblable à tout ce que la nature a 
de beau : celui qui nous déplaît » à 
ce qu'elle a de plus hideux. Inftruits 
par cette expérience 9 nous déci- 
dons par un jugement naturel que 
dans le8 autres , la même illufion 
vient de lamêmecaule ; & en con- 
féquence» le langage figuré de celui 
qui parle nous avertit des fentimens 
dont il eft ému. 

Cependant toutes les figures n*ont 
pas la même énerve. Il y en a dé- 
deux efpèces, : celles' qui appartien- 
nent à la Langue 9 & celles qui ap* 
partiennent aux écrivains. Enflammé 
de colère j eft une fi^e qui eft a&f 
lourd'hui du fond de la Langue fran* 
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çoîfe. Le premier qui s'en eft fervi 
éroic ùuis doute vivement frappé de 
la fituation de l'homme irrité qu'il 
vouloir peindre. Mais depuis que 
cette façon de parler eft devenue 
commune » elle a beaucoup perdu 
de fa force. Les figures nouvelles 
ijue les orateurs & fur-tout les poë-» 
tes 9 inventent tous les jours , font 
plus énergiques. Corneille fait dire 
à Othon : / 

. Jelcsvoyois tous trois f^tmpreâèc fous on maître I 
Qui chargé <i*un long â|» a peu de temps à F Itcç j 
£t tous trois â l*envi s*empreffi:r ^udemmenç 
A qui dévoreroit uii règne iTun moment. 

Qui ne^vbit dans le mot d^vonrmt j 
l'indignation contre les trois favo- 
ris» qui font r^réfentés comme trofe 
loups attachés fur leur proie f Cetiç 
figure appartient à Corneille. Avant 
lui on n'avoit pastiiten françois , dé- 
ifortT un règne: on ne Ta pas niême' 
dit après lai ; car la Langue n'adopte 
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pas toutes les figures nouvelles. Leur 
fort eft différent félon les cîrconftan* 
ces. Les unes font condamnées^parce* 
qu'elles ont pour fondement unrap- 
pon d'idées , bu faux ou peu agréa- 
ble à obferver. Les autres font une 
eQ)éce de fortune. Non* feulement 
on les applaudit ^ mais on les répète ; 
les écrivains en font ufâge ; elles font 
admifes dans les con verûdons. Alors 
elles*n'appartiennent plus à perfonne 
en particulier ,& il eft permis de les 
employer toutes les fois qu'elles con* 
viennent au'genre du difcours. Ceft 
aiilfi que les expreifions figurées fe 
font introduites dans les Langues. 
Enfin il y en a que la Langue per- 
met fans les adopter. Quand Roufleau 
dit dân^ fes odes : 

Et l«s jeunes i^phiit 
Fondenc TécoRc <ks eunu 

Ces expreifions 9 les jtmus \epkirs ; 
NçQTÇc des eaux j pe font que per« 

miiès. 



fuites. Elles n'^entrent point dans \û 
fond dû la Langue. On trouve danâ 
•les quatre vers de Corneille que )*ai 
cités un exemple de ces deux fortes 

de figures t ckafgéd^âgè j chargé d'an* 

nées 3 eil de la Langue ; âéyortt un 
règne j eft du poëtè. Or » la Langue 
garantit les figures qu'elle adopte % 
quand le rapport des idées feroit 
faux en lui-même. Dés qu'il eft reçu 
dans le langage ordinaire , il eft au 
deflus de toute Critique. Au con- 
traire les figures que la Langue n'a« 
dopte pas , demeurent aux rifqueis & 
périls de rinventeur. S'il a tiré de 
loin un rapport bizarre etitrè deux ' 
idées trop éloignées 9 on rebute 
cette invfeiition malheureufe : c'eft 
ainû qu'on a traité le greffier fotaire 

6c le phénomène potager. Mais s'il 

â découvert un rapport nouveau 9 
& cependant naturel , entre deux 
idées I on applaudit à l'invention > 

M 
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& peut-être dans la fuite on la fera 
pafier dans le corps mçme de la 
Langue. . 

Il y a donc un art ppur la corn* 
poiition des termes figurés » & cet 
artne confifte qu'à fuivre fidèlement 
la nature 9 c'eft-à-dire > à marquer 
par des paroles les rapports vrais & 
fimples des idées. Il y a un art aufli 
pour remploi des figures : il vient 
également de la nature > & il con« 
fifte à les ptoportionner au fenti* 
ment que produifent les objets. Si 
vous décrivez un malheur léger» en 
vain vous croyez, m'attendrir par 
des figures hardies & entaflees. Je 
ne vous crois pas auiE touché que 
vous aiTeâez de le paroitte 9 pu » fi 
je le crois 9 je déûpprouve votre; 
foiblefie , & je ne veux partager ni 
un. fentiment faux 9 ni un fentiment 
pufillanime. ^ . 

, Les figures font même abfolumen; 



\ 
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déplacées 9 lorfque follet eft fi tou- 
chant par hij-même que la fimple 
expofidon excite le plus haut degré 
fife ieniU|||lité. Le vieil Horace die % 
quil mourût : il ne doit pas dans 
cette circonftance dire autre chofe « 
ni le dire aunrement. Ai - je htfom 
d'être averti par un langage %%mh 
que fon cœur brûle pour la gloire 
& pour la patrie ? Quelles figures 
le diroient auffi dairesient éc auffl 
éloquemmem 9 que l'abandon f\ fubit 
& fi fimple de la vie du <iernler dâ 
&s€ls. 

Il eft a&K furprenam qu'un dM^ 
cours figuré Ibit le l^gage propre 
des paflions , & cependant qu'une 
paflkm extrême demande <le$ ex* 
preflions naturelles. Je crofe en aper^f 
cevoir la railbn. Les «louvemens 
de Tame poufTès au dernier i^kdo&f^ 
reflemblem à l'état de tranquillité. 
Voyez une tai^ m inomenc de k 

M 1 
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mort de fon fk unique. Elle ne 
verfe pas une laime » elle ne ;ecce 
pas un cri , elle eft tranquille > pat. 
cequ'elle eft anéantie. C^momenc 
de repos produit par Texcès d'agi- 
tation eft dans la nature : l'art doit 
l'imiter i mais il n'eft donné qu'aux 
hommes de génie de le faiiir & de 
le peindre. 

La fource la plus abondante des 
expreiQons figurées > eft la comparai- 
Ton d'un objet avec un autre. Dès 
que le cœur eft vivement touché j 
l'imagination s'échauffe 9 & elle fe 
peint à elle - même tous les objets 
capables de produire une pareille 
émotion. Virgile eft frappé de l'é* 
clat de la jeunefle: auffi-tôt les ima* 
ges éclatantes de lamîère & de pour- 
prc fe préfentent à les yeux , lumen-- 

que juventéL purpureum. Boileau voit 

on malheur^ix qui lutte avec les 
douleurs de ta goutte : aui&-tôt ilfe 
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tappelte rérat des hommes accablés 
des travaux les plus durs ; la goutte^ 
dit le ppëte > 

Lui fait fcier des rocs » îal £ût fendre des chènts, 

' Ces expreffions figurées font un des 
plus beaux ornemens du ftyle dans 
les ouvrages d'efprit ; mais elles de- 
mandent dans le ledeur de l'attei^- 
tion , & quelquefois un certain dé- 
gré de pénétration , i.® pour en 
comprendre le fens ; 2.^ pour en 
feiitir la beauté. Le fens des âgures 
qui appartiennent à la Langue 9 
s^'apprend dans les livres ; mais i! 
faut trouver dans la combinaifon dé 
fes idées le fens des figures qui ap^ 
partiennent aux écrivains. Uii étran- 
ger verra dans tous les diâiohAaires 
françois > qu'un homme tnfiammé de 
colite eft un homme trh irrité ; mais 
il ne trouvera nulle part que* les jew 
nés '[éphirs font les \éphirs du prin^ 
tems i que fécorcc des eaux eft U 



jfiàcé. Pd» le ddWwr ^ il eft néo^ 
£tt« qiill reeriuiche qfttdifDe cjiolk 
du iens naturel des parc^es^ou qoll 
y afouce » oa nêtne qu'il les prenne 
dffisun fensdîSêrèflt de celui ^^el- 
les ont ofdimirefflenc. £n efet>oiie 
eicpreffion n'eft %iirée que parce* 
qu'elle dit ou plus ou moins y ou 
mitre cbofe 9 ^tte Texaâe vérités 
Toui le pays tremble j c'eft dire trôp^ 
)e$ hoflune» tremUenc , mais la terre 
ne tremble pas. Les Grets avomm 
ecm ¥&èleif j c^e^ dke trop peu ; ôih 
tre les vofles ik avoient lô corps 6c 
tous te$ autres agrès des vaiffeaux. 

Ce lie» furieux forai fur f ennemi ^^ 

c'eft dire une cbofe toute dtffëreme 
de ce qui eft; ce n'eft pas bn lion j 
C'ëft un guerrier qui fyni fur Ten^ 
flemk Four recoimoiite la vérité 
aiiifi dégutfée 9 il eft befoin que Ve(* 
prit foît exercé à combiner fes idées) 
& à en décoiivrir promptement les 
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tappoits. De-là rient qu'undifœurs 
françois écrit d'uil fiyle figuré 9 n'eft 
pas toajoars compris par ceux qui 
entendent le iens naturel des mots. 
La difficulté eft encore plus grande 
lorfqu'il s'agit d'une Langue étran* 
gére« L'ef^Hît occupé de fon travail 
fur le fens naturel.des mots » ou fur^ 
les autres difficultés » a moins de 
vigueur pour chercher dans les idées 
un autre fens plus caché. De plus $ 
les figures d'une Langue étrangère 
confident quelquefois dans des rap« 
ports ^d'idées que nous n'avons ;a<« 
mais aperçus > ni foupçonnés » de 
qui par'certe raifon nous échappent 
plus aifément. Virgile dit ; 

.•..«..••• C»ve plangotibut «des 

FœmlneU ululant. . . JSn. iiv. 2. 

G'eft-à-dire littéralement « la maifon 
tonCave fuurie par le émit des coups qut 
ft donnent les femmes. Un Ftançoi& 

qui apprend le latin ^peut n'avoir |a^ 

M 4 
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mais fait Téflodon o^une mai/on com 
€avc cjl une maifon waûtée ^ & qtf «/M 

yoûte hcurU j lorfqu^dle retentît de 

hmits femblaUts à dtt keurkmem. 

Il n'eft point d'art pour faire jpom* 
prendre le fens des exprei&ons figu- 
rées. Quç le leÔQpr s^plique è pé- 
nétrer le fens naturel des mots v en^ 
fuite qu'il réfléchUTe for le fens plos 
profond qu'ils peuvent cacher ; s'il 
eft né avec de l'efprit 9 \\ parviendra 
à lever ce.v(Hle léger <qui enveloppe 
la penfte. Je puis feulement lui in^ 
diquef le moyen. dp t'affurer ^ en- 
tend ce^qu'il lit ; qu'il eflaie de lub^ 
tituer le ftyle iimple au %le figuré» 
Car toute penfée exprimée f^aré-» 
ment , peut s'exprimer auffi en ter- 
mes pris dans le fens namrel. Les 

jeunes, képhirs ^ ce fojlt 4e^ :[éphif^ du 
printemps ; r^corçe des eaux > c'eft 
ia eiaçe ; la mai/on concave ^c'eft /ai 

wk^, 5'il pew feire cet échange 2 
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il comprend le fens de l'auteur ; m^ 
il lui refte à fentir l'agrément que 
le ftyie figuré ajoute à la penfée. 
Horace peint en ces termes les faux 
amis : 

Terre )agum pa^cer <!ftofî. 

C'eft-à-dire littéralement > trompeurs 
à porter le joug de concert. Les amis 

ne portent pas un joug ; le mot 4b 

rénigme eft 9 les devoirs de C amitié 3 

& la penfièe rendue amplement eft 

celle-ci : ils trompent ^parcequ ils ne 
remplijfent pas les devoirs de V amitié. 

Ceft une remarque vraie , mais fans 
agrément. Changez avec Horace les . 
devoirs de Tamitié en un joug que 
deux amis fout convenus de porter 
enfemble. Voyez le faux ami qui fe 
décharge adroitement de fa part du 
fardeau , & qui le laiiTe tout entier 
<ur les épaules de fon compagnon. 
Combien dMdées juftes 9 fines > agréa- 
bles , cette image réveille dans votrQ 
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efprit I Quels fencimens de com^ 
paffiofl pour Tami trahi , cTiiidigaa^ 
tioA contre le traître ! Cependant 
la penfée prife en die - même n'a 
que de la juftefle ; toujt fon agré^ 
ment eft rehfermé dans l'expreffion 
figurée. 

Si on fe rendcoflipteàrfoî*même 
di plaifir que l'on goûte dam la 
leôore des ouvrages d'efprit > oii 
verra qu'il vient en grande partie 
de la propriété des termes dont le 
ftyle eft compofé % & des^ figures 
dont il eft orné. Tout exercice mo^ 
déré des facultés du corps &* de 
Tame eft un plaifir ; & pour le dire 
en pâmant ^ il n'en exifte point d'au-t 
tre dans la nature. Nous fommes 
nés avec la fàcuké d'afiembler, nos 
idées I ày a;outer ^ d'en retrancher 
de pafier rapidement de l'une à l'au*^ 
tre 9 en fuivant la chaîne des rap^ 
porte qui les unit. Un écrivain at-- 
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if m choix du terme propre ^ me 
fm raffianbler toutes les idées qd 
conviennent au temps , au- lieu s 
aux perfonnes » enfin aux circons- 
tances^ de fon difcours. Ces idées fe 
couchent 9 elles s'appellent mutnei* 
lement > & fe joignent (ans ancon 
effort; Le mot dupe réveille en moi 
des idées que ;e retrouve auffi-^tôc 
dans la fituation de refprit gouverné 
partie coeun Le mot ^ projpiàte ^ me 
hài foi^r à une longue durée 5 & 
^ vois cette même duré^ dans l'idée 
de ia patrie. Un écrivain heureux 
dans le choix des figures qui appar- 
tiranent à fa Langue , de dans Tin- 
ventiou des figures nouvelles » me 
prûpofe fans cefle des énigmes fa-, 
cites de ingénieufes 9 pour me pro** 
curer le plaifir. de les deviner. Je 
rapproche mes idées » fie je lis dana 
leuft rapports te mot de Ténigme. 
Je ccRiipare les idées 9 jeunes 6c ic-^ 
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phirs j & je vois que les i^éphirs éâ 
printemps ont les grâces de la ;ea- 
neffe. Je compare les idées amitié ic 
joug j & )e vois deux amis liés en:- 
femble qui, marchent d'un pas égal » 
& qui partagent le fardeau des pei- 
nes de la vie. Ainfi je me laiffe coo- 
doire au fil de mes idées , & je par- 
cours différens objets en paffant lé- 
gèrement de Tun à l'autre. Car je 
n'entends pas qu'on s'arrête fur cha- 
que mot 9 à la manière des com- 
mentateurs 9 pour faire une longue 
diflertation^ Quelques rapides que 
foient les yeux , l'efprit l'eft encore 
infiniment davantage. En parcourant 
un vers 9 on combine un million d'i- 
dées : & après quelques pages d'un 
bon livre on a peu lu > & beaucoup 
]penfé. On a donc goûté beaucoup 
de plaifir ; fi cependant on a eu la 
ûgefle & le bonheur de confervejc 
le ^oût des plaifirs fmiples & faciles % 
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que la nature nous prodigue à plei- 
nes mains. Car qu*y a-t-il de pluf 
délicieux que la converfarion avec 
les plus beaux génies de tous les 
iiècles & de tous les pays ? Leurs 
penfées enrichirent TeTprit & per*- 
feôionnent le jugement. Leurs maxi^ 
mes forment les moeurs & règlent 
la* conduite. Leur ftyle donne de 
réclat à leurs idées & des grâces à 
leurs leçons. Mais il faut fayoir lire , 
c'eft à-(Ure 9 être accoutumé à réflé* 
cbir en liiânt. Les idées étrangères 
ne fe fixent point dans notre efprit: 
elles réveillent les nôtres , & fur le 
champ elles s'évanouiflent avec la 
iènfation qui nous les a apportées. 
' Alors (i nous nous appliquons à com- 
biner nos propres idées, la penfée 
s'éclaircit , & nous jouifTons de tout 
ce qu'elle a d'agréable. Si la légé-* 
reté nous fuggère d'autres idées qui 
couvrent celle-là > à peme nous fui* 
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vous ie fii du difcoors » & la leâure 
B*^ qu'un vain aniulenienr » inu^ 
tile pour la fiiite » & même pea 
agréable pour le moment » parce^ 
qu'elle ne nous occupe pas aflez 
pour nous défendre de Pennui* La 
féflexîon paroit pénible aux Jeunes 
gens. Une curioficé naturelle à leur 
âge ) les porte à voltiger fur lesidées , 
au lieu de les pénétrer. Ils igno- 
rent que Tapplication eft le feul re^ 
mède comre l'ennui » «fléau de la 
vie humaine » fource des vices & 
des malheurs. 

Lorfqu'on aura comraâé l'habi- 
tude de lire les auteurs ladns avec 
cette attention , non-feulement au 
fond des chofes 9 mais à la manière 
dont elles font exprimées 9 on fen. 
tira les beautés de leur ftyle ; 6c fi 
<m poffîde bien fa Langue ,on pourra 
eâafer de les traduire. Mais le foo* 
ces dépendra d'un talent que l'écude 
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fie donne point. Voj^esz ce que Cor* 
neilla > Racine > Boileau ont imité des 
poètes anciens , & comparez-le aux . 
traduâions ordinaires ; vous aper* 
cevre? combien le génie donne d'à* 
vantage 9 non*feulement pour coni- 
pofer » mais auffi pour copier les 
compofitions étrangères* Qui croi«- 
roit que l'Iliade de Pope foit le mê-* 
me ouvrage que l'Iliade de Madame 
Dacier ? On ne paît pas égaler le 
mérite du traduâeur à celui de fos 
original : l'invention eft le plus fu- 
blime des talens ; mais jamais un 
traduâeur ne fera parfait (i fon gé- 
nie n'a quçlque rappon à celui de 
fon auteur. 
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Article III. 

uivîs aux jeunes gens par tapport à l<t 
traàuBion des auteurs* 

Cependant tons les jeunes 
gens, dans te cours de leurs études s 
s'imaginent traduire Qcéron , Vir^ 
gile & Horace» Qu'ils s'appliquent 
à les entendre , qu'ils prouvent par 
nne veriion intelligible qu'en effet 
ils les entendent ; voilà l'unique bue 
auquel on peut efpérer de les cq«h 
doire,|ufqu'à ce que l'âge & Texpé^ 
riénce aient formé leur goût. Pour 
approcher d'une traduâion , autant 
qu'il leur eft poflible , je leur con* 
iëillerois de faire d'abord une pre- 
mière verfion > dans laquelle ils n'eui^ 
fent aucun égard à la pureté de la 
Langue frai^çoife , mais feulement 
à la force dès mots latins. Je vou^ 
drois que cette première verfion 

confervât 
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cohfervât le fens précis de chaque 
mot , que les termes figurés fuffent 
rendus par un terme figuré , & s'il 
fe peut , dans la même efpèce de fi- 
gure. Enfuite qu'ij^s oublient la Lan- 
gue étrangère : ils ont fous les yeux 
en mots François la penfée & les 
prnemens dont elle doit être em* 
bellie. Ils doivent conferver tout ce 
qui n'eft pas oppofé ap génie de 
leur Langue , & remplacer par des 
équivalens ce qu'ils font contraints 
de changer. On fent bien que les 
termes qui marquent le rapport des 
idées méritent peu d'attention : pour- 
vu que la liaifon demeure la même, 
il importe peu de la marquer par une^ 
particule ou par une autre. Mais les 
termes qui fignifient les idées , doi- 
vent être rendus auffi fidèlement que 
la Langue le permet ; c'éft delà que 
dépendent la force , la finefle , Ta- 
gréraent de la penféé. Souvent Tar- 

N 
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rangemmt des mots ne tient qu'aQ 
caraâère de la Langue ; mais quel- 
quefois auffi il eft eâentiel poux 
Teiïet du difcours.Laâotted'Enée^ 
après un long voyage y arrive à la 
vue de l'Italie , & le poète dit : 

, Italiam piimus condamat Acc^es ; 

Itidiaid Utto focii clamoce faluuait. 

Il eft dans la nature que le mot Italie 
s'offre d'abord à l'efprit dans une 
occafion pareille. Virgile a tracé une 
peinture fidèle : on l'afeiblit fi on 
dérange les traits. Je fais que la 
marche grammaticale de notre Lan- 
gue jette fouvent dans de grands 
^mbaras pour Tordre qu'on vou- 
droit donner aux idées. Ceft à l'é- 
crivain à concilier les règles du lan- 
gage avec les loix de Téloquence ôc 
du goût. Un travail opiniâtre fur- 
inonte toutes les difficultés ; mais 
ce travail même eft un écueil. Si on 
f aperçoit , il gâte fotivrage , 9c 
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après avoir tourné nnè phrafe en 
ceot façons potir y faire entrer toa« 
tes ies beautés de l'original , il faut 
que la tournure à laquelle on s'ar* 
rête ibit fi naturelle 9 qu'elle paroîiSb 
s'être préfencée d'elle-même. L'ou- 
vra^ fini il eft temps de revoir le 
texte de de le comparer avec lu 
vecfion. C'eft alors qu'c^ poura ju- 
ger fi la copie foutient le pacallèle^ 
fi le %le françois ûây&imé au ûyte 
latin 9 eft aufii nombrrax ou àulfi 
concis 9 aufli fimple ou auffi orné-^ 
aulfi délicat ou aufli développé. Car 
la traduâion doit avoir non-feulo* 
tnent autant de beautés 9 mais les 
mêmes beautés que le text^e. Il fiiàt 
toujours tendre à ce degré de pecw 
feâiOH 9 quoique fouvent il ne &)k 
pas pofflble d^ atteindre. 

Les jeunes gens trouveront pene^ 
être que )e mets la gloire de ce genre 
4'ouvrage à un-prâc trc^ haut i^maû& 

N i 
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|e m'en rapporte aux maîtres de Fart. 
Ils favent fî les belles traduâions de 
Cicéron , de Tacite i.de Lucain,dc 
les autres modèles en ce genre > leur 
ont coûté moins de veilles. Sans 
doute le plan du travail aura été 
différent > parceque les maîtres ne 
travaillent pas comme les élèves. 
Du premier coup d'oeil fur le texte 
ils aperçoivent les beautés , & ils 
en démêlent le principe. lis voient 
fielles dépendent du fond de la pen- 
Jee 9 ou fielles^font attachées à Tex- 
preffion ; fi l'arrangement des mots 
eft feulement relatif^ l'harmonie » 
ou s'il, contribue à la force du 4jf- 
cours. Us favent diftinguer les diffé- 
rens ftyljes y & ils devinent comment 
Océron auroit été nombreux en 
françois 9 & comment Tacite auroit 
été concis. Malgré ces avantages lei 
gens de lettres les plus confommés 
dansTart d'écrire > ne feront jamais 
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une traduâion parfaite fans une éni« 
de longue & pénible. Va ouvrage 
de génie peut être écrit prompte- 
ment , & prefque d*une haleine. L'i- 
magination échauffée fournit des 
idées en abondance : un goût exer- 
cé en fait le choix : l'habitude d'é^ 
crire prévient le befoin de corriger. 
Ce pft)dige eft rare j cependant on 
conçoit qu'il eft poflible ; mais une 
traduâion efl de fa nature un ou- 
vrage lent , qu'il faut manier & re- 
manier à plufieurs reprifes 9 parcequQ 
c'efl un ouvrage de comparaifon. 

Il faut même convenir que les ori- 
ginaux , dans quelque Langue que ce 
foit , ont des' beautés qu'il n'eft pas 
poffible de faire paffer dans les tra^- 
duâions. L'auteur a mis aa )our fa 
penfée avec tous les embelHfTemens 
qui lui convenoient. Sil n'eut pas 
trouvé dans fa Langue le terme pro- 
pre , ou le terme figuré dont il avok 

N3 
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befom^îl eut àbandonoé cette peiH 
fée 9 & il auroît bien ât la rempkh 
cer. Le traduâcor a'a pas le choix 
des penfées. Son aiKeor les Im foar* 
nktfic ileft forcé ck les rendre telks 
qu'il les a reçues. Soivreiit fa Lait* 
gue loi refufe le terme {nropre ; alors 
il fiipprimera des idées accefeires ; 
ou 9 s'il vent les conferver,foft^Ie 
s'allonge & devient traînant. Soti^ 
vent fà Langue n'adopte point les 
figures ecEçloyées par ion auteur^ ^ 
& mcmr n'en permet point d'équi- 
valentes ; alors il afoîblîra l'expref- 
fion du fentimem. Ces pertes (ont 
irréparables ; car fi le tradiïâeur vou. 
knt par ccxnpenfation embellir des 
endroits fimples » il rifquerôit de 
commettre une faute y pour repa- 
rer un malheur. Ce n'eft donc pas 
uniquement par prévention que les 
favam voient dans les écrits an- 
ciens des beautés inconnues à ceux 
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qui ne lifent que les traduâion^. 
^ J'ai dit qu'une Langue ne four* 
nk pas toujours des équtvalens pour 
les expreffions figurées des autres 
Langues; œpendant, puifqueles fi- 
gures dépendent du rapport entre 
les idées j & que les François ont 
les mêmes idé^s qu'ont eues les 
Grecs 6c les Romains ^ ils devroien^ 
découvrir entr'elles les mêmes rap^ 
ports. Us les découvrent en eSE&c ; 
mais ils n'y trouvent pas le même 
agrément. Rien n'empêcheroit un 
François de 4ite"comme Virgile : la 

voûte heurle du bruit des coups : CAVM 

FLANGORIMUS^ JEDES ULULANT. 

Nous voyons bien le rapport d'une 
voûte qui retentit» à une voûte qui 
heurle ; mais cette figure ne nous 
plairqit pas » peut-être piircequ'eUe 
eft trop compliquée ; car il fam d'a^ 
bord changer k bruit ^es €oups en 
heurlemens ^ &. tranfpôrter enfuite: 

' N4 
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ces heurlemens à la voi^^ j qui en 

retentit. Par une raifop contraire le 

palais concave , CA VM Ml>ES j au 

lieu d*une voûte j ne feroit pas de 
notre goût. Ce rapport n'a pas affez 
de fineife. Ainfi chaque nation a dé- 
terminé des bornes en-deça & au-de- 
là dêfquelles les rapports des idées > 
quoique réels & fondés dans la na- 
ture 9 ne lui font aucun plaifir. La 
Langue doit fe renfermer dans les 
mêmes limites. Il n'eft pas de mon 
fujet de rechercher fu^ quels, prin- 
cipes ces bornes ont été pofèes »; 
peut-être il n'y en a point d'autre 
que rhabitude. J'obferverai feule-, 
ment qu'il eft injufte de juger de 
tout fur ies idées de fa propre na- 
tion. Qui peut décider fi c'eft le goût 
des Grecs qui étoit trop fimple , ou 
le goût des François qui eft trop 
raffiné ? Si c'eft le goût françois qui 
eft trop fuperfitiel # ou le goût an- 
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glois qui eft trop profond ? La na-^ 
ture ne connoîc d'autre règle que 
la vérité des chofes. Tout rapport 
réel 9 quelque iimple ou quelque 
recherché qu'il foir 9 peut être ob- 
fervé avec plaifir. L'habitude feule 
dégoûte une nation des rapports fim- 
ples , ou lui fait trouver pénibles 
les rapports compliqués. Heureux 
celui qui par le commerce avec 
les bons auteurs , en quelque Lan"- 
gue que ce foit , a franchi les bor- 
nes étroites du goût national. Toute 
manière de rendre avec juftefle une 
bonne penfée eft agréable pour lui. 
La (implicite grecque lui oftre les 
douceurs faciles de la nature ; la 
profondeur angloife lui procure les 
pliaifirs flatteurs de la réflexion. Il 
|ouit en même tempsx des richeifes 
répandues fur tous les fiècles ôcxlans 
tous les pays. 
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CHAPITRE IV. 

De l* étude pour écrire ô parle t 
une Jeconde Langue^ 

J ^ki tracé la ronce qm peut con* 
àùirt un jeune honniie ifabord à en- 
tendre le fens des auteurs latins , en* 
finte à les lire avec i^aifir & avec 
utilité 9 tnème à les traduire > s'il en 
a le goût & le talent. Je l'ai donc 
amené au ptraiier degré de la Lan- 
gue. S'il veut mcmter au fecohd , & 
d{^rendre à écrire ôc à parler latin » 
il eft befom de recommencer des 
études élémentaires dont ;e vais tra^ 
cer le plan. Mais auparavant j'exar 
minerai fi les modernes peuvent & 
doivent écrire en latin. 







' Article I. 

les modernes peuvem*ils& doivent-ils 
écrire tn latin ? 

\E doute pardtra peut-être ex* 
traordinâûre y mm il n'eft pas fans 
fond^nent. Nous employons ^ il eft 
vFâi , les mêmes mots que Cicéroor» 
Cefar & Sallufte. Mais fommes-uous 
aflurés de les employer toujours à 
propos ? Quand ik>us ne répétons 
pas leurs phrafes ^ nous n'avons d'au- 
tre guide que l'analogie y & ce guide 
eft fufpeâ. L'ufage eft fi bizarre 9 
qu'il défend dans une occafion ce 
qu'il permet dans une autre. Nous 
voyons dans les livres ce qui étoît 
permis 9 nous n'y voyons pas ce qui 
étoit défendu. Pour la fignificatioip 
préciie des mots , comment fenti- 
rionsnous les différences délicates 
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entre les fynonymes appareils ? A 
peine les fençons ;- nous dans notre 
Langue. Ce n'eft que Fufage qui 
nous détermine le plus, fouyent à 
choifir un terme plutôt qu'un autre. 
Pour le ftyle,favons-nous diftinguer 
les tours de phrafe , les façons de 
parler , propres à chacun des flyles? 
Ne mettons-nous pas dans le ftylé 
noble quelques mots confacrés au 
ftyle familier ? Il y avoit en latin » 
comme il y a en François y des ex- 
preflions figurées y qui étoient du 
fond de la Langue ; & il y en avoit 
d'autres qui appartenoient aux écH- 
vains. Ces dernières n'étoient faites 
que pour la circonilance. Quelle rè- 
gle avons-nous pour les diftinguer ? 
Cependant les employer indifFérenh 
ment , c'eft parler latin comme Ion 
étranger parleroit françois , s*il nous 

difoit que les jeunes :[épkirs agitent 
l'air y qu'il a marché. Fur l'eeorce des 
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taux. Enfin quelle certitude avons- 
nous de bien ranger les mots ? Plu" 
fleurs favans ont cru qu'il n'y avoit 
d'autre règle que Tharmonie ; mais 
n'ayant plus la vraie prononciation 
du latin , comment cette harmonie 
pourroit-elle nous régler ? M. Tabbé 
Batteux a très bien prouvé que les 
mots fe rangepient klon l'impor- 
tance des idées , par rapport à là 
fuite du difcours ; mais cette règle 
générale étoit fans doute modifiée 
par un grand nombre d'exceptions. 
Pouvons -nous efpérer de les con- 
noître ? Nous apprenons par un paf- 
tfage de Quintilien (*) qu'il y avoit un 
: ordre de mots , félon lequel les noms 



( * ) Nîmia quorumdam fuit obfervatîo > 
«t vocabuîa verbis , vcfba rurfâs advcrbiis , 
nomina appoflcis & - pronomiûibus rurfàs 
cdent pripra.j naea fît contra quoque fré- 
quenter , nojj indccorèl Lib. IX, Infi. Orat. 
Cap,z, 



le pbçoieât avant les vexi>es 9 tes 
iib(hiiiri6 avant ies ad^& 9 les 
verbes avant ies adverbes ; mais eii 
appiiqaant cette rè^e. aa ftyfe des 
OQteurs > nous voyous une ii^inîté 
d\xx:a&0Rs4aiis MfoelReselle n'dft 
pas ob&rvée. ComMnt noas flatter 
qa'en cûfopo&iit une phrafe des 
mots que Cicéron auroît employés^ 
iioBs tes plaçons comme jl Vaxt- 
roitÊnt? Cependant nous avons par 
Fexempie de notre Langue y qn'iin 
not mfe hors de fa place fuf&t posr 
donner au difeows un air bizarte àc 
i&cme ridicdew 

Tontes ces râîfonsmontremqo'OA 
ne peut jamais donner une plekie 
confiance au latin écrit par des mo- 
dernes ; & il en eft de même de tou- 
tes les langues qu'on ne connoîtroit 
que par les livres-Cependant Tufe- 
jge d'écrire en latin doit être coiffer* 
vé pour plufieurs raîfons. i.*" Ceftlâ 



Lfis LaKgves. 207 
Langae da aûie public ; à ce titre 
elle eft abfcdunient néceflàire aux 
miuiftres & très-utile aux fimples fi- 
dèles; 2° C'eft la Langue des fcien- 
ces ; elle afliire aux prpduâions de 
l'efpfit une durée qu'elles ne peu- 
vent pas attendre des Langues ri- 
vantes , toujours fuiettes aux chao. 
gemens. 3.° Ceft un lien de plus 
entre les hommes , & fur-tout en- 
tre les gens de lettres ; il n'y a au- 
cune partie du mcMide pdicé oà le 
latin foit un langage inconna. 4.' 
£nfin quoique le latin moderne ce 
foitp«K-êÉre pas far quelques points 
celui qn'éaivoit Cicéron , c'eft ce- 
pendant une Langue belle, hanno- 
njeofe , expreffive. Comme elle eft 
dtos nos écrits d'autant plusparfài- 
fe , qu'elle reffemble davantage à 
celle des anciens , notre but doit 
être d'imiter , autant qu'il nous eft 
poffible, leurmftiuère d'écrire, 
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Article II. 

Comment on peut fe former à écrire j 
& même à parler en latin. 

On y parviendra en p^conrant 
en fens contraire la même roûte qui 
a conduit à entendre le latin. Nous 
avions alors la phraiè latine à chan- 
ger en une phrafe françoife ; nous 
avons à préfent la phrafe françoife à 
changer en une phrafe latine ; car on 
m'accordera (ans doute que , tant 
qu'on ne fait pas écrire en latin , on 
penfe en françois. Je foupçonne mê- 
me que la penfée fe préfente tQjajours 
en françois aux gens les plus habilesl 
Originairement les idées ont été 
unies aux mots de la Langue mater- 
nelle ; ce font donc les mots de la 
Langue maternelle que les idées doi- 
vent réveiller les premiers^ Mais Fu- 
fage donne aux fàvaus une fi grande 

facilité 
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làcilité de fobftituer fiir le champ 
re^^preilion Ôc le tour latin , qu'ils 
croient avoir conçu leur peinfée eti 
latin. Quoi qu^l eh foit des favans , 
il eft certain que Télc ve concevra 
fes penfées en françols. Qu'aora-t-il 
donc à faire i Nous Tavons vu en 
traitant des quatre articles fur lef- 
quels les Langues différent entr'el- 
les. i."" Il faudra changer le ftyle 
frànçois en ftyle latin. Uélève con- 
çoit cette peilfée 9 La nation fran^ 
foifc a des rois : S'il veut écrire en 
ftyle de Tacite > il la changera ainfi : 

D^s rois ont la nation franfoife. 2.^, 

Il faudra fubftituer des mots latins 
aux mots frànçois » Reges habent gcn- 
tcmgalliçam. \^ Il faudra obferver 
iî le méchanifme eft le même pour 
les mots des deux Langues ; & s'il eft 
différent 9 fubftituer le méchanifme 
latin ; par exemple » fi |e mettois 
en latin ^ commander une armée ^ la 

O 
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feule fubftitotion des mott me don- 
neroit pour cammândtr > ptéteffc ; 
pour tutc armcc ^ exetdtum z mais 

comme le ré^me (de prscJjlÊ eft diflfé* 
rent du régime de commander j 2ptè$ 
avoir fuhftitué les mcxs » il fau^roit 
change: excrcitum ea excrcituL 4.^ 
Enfin il faudra mettre les çiots à la 
place qui leur convient ;^^/z/£/72 Gai- 

licam regcs habent. 

De ce& quatre opérations , les 
deux qui regardent les mots & le 
méchanifine font les moins dificiles. 
Puifque Télève entend le latin » il 
£iit les 9iot$. lapins qui coirei^on- 
àsûi aux mots irançôis ; <f »Heurs 
il les trouvera dans un didionnâire. 
L^habinide délire du ktin l'aura auifr 
accoutumé au méchanifine de cette 
Langue ; & il n'eft pas à craindre 
qu'un |eune homme qui entend lès 
auteurs , & qui les a lus plus d'une 
foi&9 écrive regcs hahet j au lieu de 
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reges hahent ; comme un étranger 
qui à vécu à Paris ne dira pas , je 
croyons. Cependant 11 y a tant de 
bizarrerie daits le méchaniïmë des 
Langues » que je ne fais fi on peut' 
Papf>rendre , fans être averti des 
fautes que Ton commet. Les auteurs 
font de^ maîtres qui enfeîgnent te 
qui eft bien.' Il fâiu s*en procuret un 
qui enfeigne ce qui eft mal : on le 
trouvera dans la Grammaire. Voilà 
fa véritable place , elle eft inutile 
pour entendre une Langue. Je fuis 
certain que Cîcéron a obfervé les 
règles \ ;e n*ai pas befoin de le con- 
frontçr avec la fyntaxe. Mais lorfque 
je veux écrit-e dans la Langue de Ci- 
céron , ma tnémoîre peut me trom- 
per fur les inflexions à donner au;^ 
mots , ou fur la manière de les- afifem- 
bler. Je confeille donc alors de pi*en- 
dre d*abord la grammaire générale & 
raifonnée , pour fe faire une îcîée dé' 

O2 
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la philofophie du langage ; enfuîte 
de voir dans une gramniaire latine 
ce qui eft particulier à cette Langue. 
Mais quelque néceilaire que foit 
cette étude )l l'exercice d'écrire en 
latin Teft davantage. Pour s'y for- 
mer i on remettra en latin d'abord la 
verûondesmots du livre élénjentaîre ; 
quelque temps après » la verfion d^ la 
penfée ; enfin on remettra en latin là 
craduâion françoifè. Chaque fois on 
comparera fon ouvrage avec le texte 
de l'auteur » & la conformité plus pu 
moins grande avertira des progrés. 
On paflera ainfi du plus facile au plus 
difficile , & on aura toujours un maî- 
tre excellentpour corriger les fcutes 
dans lefquelles on fera tombé. Cet 
exercice durera plus ou mcnn^ long- 
temps 9 félon les talens des élèves. 
Mais il doit les conduire néceflaire- J^ 
ment à fe remplir la mémoire des 
tours propre3 à la Langue latine 9 & 
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â écrire à-peu-près dans le ftyle de 
celui des auteurs qu'ils auront choifi 
pour modèle. 

Il ne refte qu'à s'habituer à l'ar- 
rangement des mots ; car pour di- 
vifer les difficultés , ;e voudrois faire 
de celle-ci une étude particulière. 
Ce fera un e^cercice très utile de 
prendre Ife premier livre élémenr 
taire > & d'effayer de rétablir les mots 
dans Tordre du texte. La feule règle 
générale qu'on, puiffe donner , & 
dont nous fommes redevables aux 
obfervations de M. l'abbé Batteux » 
eft de commencer la phrafe par le 
mot le plus important 9 & de pl^^ 
cer les autrçs félon, la règle de 
Quintilien > fauf les exceptions que 
l'oreille peut confeiller. Aa refte, il 
faut obferver que l'adjeâif & le 
fubftantif ayant une liaifon néceP 
faire > l'adjeâif rappelle à lui k 
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fabftantif , enferre que dans ce vers 
îde Vir^ , 

Silveihèm ceniii inu(àm meditaiis avénâ. 

Fordre des mots cft celui-ci » mufam 

^venâ mediùzris. 

11 n'eft pas befoin de dire que les 
particules ne doivent pas ctrt comp- 
tées 9 parceque n'étatapasdes figaes 
d'idées 9 elles Mt font d^ordinatre 
d^aacuneimportance pourlapenfée. 
D'ailleurs » elles ont fouvent leur pla* 
ce marquée par le méchaniâiie delà 
Langue. Je montrerai furlesprenitè- 
res phrafes de Tacite >qu'en fuivant la 
règle que je propofe » on retrou* 
^era Tarrangement de fes mots : Rc 

ges àprincipîo hahutre- urbem Romam : 

voilà les mots rangés à la françoife» 
feloh le premier livre élémentaire* 
Pbur les rétablir dam le goût des 
Romains 9 l'obferve que Tacite a 
voulu faire un portrait en raccourci 
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des d^érentes fbrnies du gouverne- 
ment de la ville de Rome Jufqu'au 
tems d*Augufte.Dans ce projet Pidée 
la plus importante eJI celle de là ville 
de Rome j qui eft le fujet de fon dis- 
cours, enfitfce ridée qui déiigne cha- 
que forte de ^ouveriiemeae. Ainfi 
l'ordre de la proiniére phrafe dcde^ 
phrafes fuîvantes 9 doit être : 
Urbèm Rom a m Reges habuere. 
Libertatem 6c Confulatum /• Brutus 

inftituit. 
Diâaturasi ad tempus fumèbaMur. 

Nequt decemviralis potéftas ultra 

biennium* 

Hcqut tribunorâm milîtumconfulare 

|U$ c^'a vabdt. 
jyb/i SuUse 9 longa damin&éio. 

Mt Pompei CrafBquepôtentia dth in 

Cétjar€m^ 

Lepîdi aïqtie Antonii armia in Augaf- 
tum cefftréj 

O4 
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Qm cunda difiordiis civHiius fejfa > 
ttominc Principis fub imperium ac- 
cepit* , 

On voit ici dix états da Gouverne- 
ment romain ^ les rois 9 la liberté àc 
le confulat 9 la diâature 9 les dé- 
cemvirs » les tribdns confulaires 9 la 
tyrannie de Cinna 9 celle de Sylla > 
le premier triumvirat fondé fur le 
crédit 9 le fécond triumvirat appuyé 
par des armées ; enfin Tempire d'Au- 
gufle 9 auquel tous les ordres acca* 
blés par les difcordes civiles » aban- 
donnent l'autorité 9.fous le titre de 
premier citoyen. Ot chacune des phra- 
fes commence 9 ou par le nom de la 
dignité qui défigne I9 forme du gou- 
vernement 9 ou par lé nom de la 
perfonne qui avoit envahi Tautorité ; 
^ les autres mots font rangés 9 à peui 
de chofe près, félon la règle de Quîn- 
tilien. Ainfi 9 en obfervant cette rè- 
gle 9 ^ en ouvrant le difcours par 



IjES Langues. 217 

l'idée la plus mtérefTante, )ç retrotn 
verai Tordre des mots , que fuivoîent 
les Latins ; au moins j'en appro- 
cherai 9 & la comparaifon avec moa 
modèle fera le refte. Ceft toujours 
à ce tribunal qu'il faut en. appeler 
en dernier reffort. On n'apprend à 
entendre le latin , qu'en lifant les au- 
teurs ; on n'appreitd à l'écrire qu'en 
les imitant. 

Lorfqu'on y eft parvenu 9 on fai» 
tout ce qui peut s!apprendre par l'é- 
tude en fait de Langue. Cependant 
on pourôit ^tCirct encore d'écrire 
facilement 9 ou même de parler fans 
préparation. Mais ce n'eft pas là un 
autre degré 9 qui demande de noa*- 
velles connoiiTances ; c'eft le même 
fonds de fcience 9 dont on ufe plus 
librement. Cette facilité s'acquiert \ 
par un grand exercice 9 & ne s'ac- 
quiert pas autrement. Celui qui é'eft 
formé un bon ftyle fur le modèle 
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des auteurs Latms , s'il écrit beau- 
coup & avec Toin , s'il parle fouvenc 
& avec hardiefle , contraâera l'ha- 
bitude d'écrire ÔE de parler avec pu- 
reté ôc élégance i quoique iâns pré- 
paration. 
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CHAPIT^RE V 

Réflexions générahs fur cette 

méthode. 



Article !• 

JDeux écueils à éviter dans P étude des 

Langues. 

D U refte , |e dois prévenir ceux qui 
aiment l'étude des laRgues , qu'ils ont 
deux écueils à éviter* Le premier eft 
d'employer une partie de leur temps 
à tourner & à retourner la phra(è 
françoife cortefpondante à celle de 
la Langue étrangère qu'ils étudient. 
Dés qu'ils comprennent lefens de 
l'auteur , peu importe comment ils 
l'expriment. Si on explique , iJSi-- 

TWM BEIU ABVH PARTHOS OU- 

TU M EST : le commencement de la guer-* 
renaquit cke^ les Parêh^s j il faut s'en 
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tenir là. Quand on aura tourné lâ 
phrafe aurrertienf , & qu'on aura dit > 

la guerre commenta che:[ les.Parthes ^ 
OU bien 9 les P arches prirent les armes 

les premiers y on 'aura mieux parlé 
françois 9 mais on ne faura pas mieux 
le latin. Cependant c'eft le latin quMl 
s'agit d'apprendre : le françois ne 
fait qu'un perfonnage fubalterne ; il 
fert de clef; peu importe qu'il foit 
plus ou moins orné \ pourvu qu'il 
aide à entrer dans le fens du latin. 
Lorfqu'on entendra la Langue de 
manière que les mots réveillent fur 
le champ des idées claires > Felprit 
faifira fans efibrt 4a penfée de Fau- 
teur , & on la rendra en bons termes 
françois > comme on rend fes propres 
pcrifées. • 

Un fécond écuéil eft de vouloir 
tout apprendre en même temps 9 le 
fens des mots , la fyntaxe ^ à enten- 
dre , à écrire le latin , & peot-être^ 
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à écrire & à parler le François. Au 
contraire » le fecret pour apprendre 
beaucoup & promptemenc , eft de 

. divifer les difÊcultés. Il fuifit pour 
une première leâure d'entrevoir le 
fens de l^auceur ; uiœ autrefois on 
s'appliquera à lavaleur jufte des in- 
flexions y puis à la fignification prérr 
cife des mots. On obfervera enfuite 
Il les termes font employés dans le 
fens naturel , ou dans le fens figuré ; 
enfin on comparera le ftyle latin avec 
leftyle François. Quand on entendra 
Facilement la profe , on pafTera à la 
ledure des vers. Ainfi on n'aura ja- 
mais qu'un feul objet d'étude à la fois» 
& on les parcourra tous fucceffive- 
ment. Je ne fais ce qu'il faut admi« 

. rer davantage , de l'étendue ou des 
bornes de l'efprit humain. Lprfqu'il 
connoît les objets > il en embràlTe une 
multitude infinie 9 fans les confon- 
dre^; lorfqu'il travaille à les connoî- 



\ 



112 MANlkHE D'APPRENDUE 

tre 9 deux objets (a&(ènt pour fe 
nuire l'un à Tadcie. Si on ne les 
lèpare pas » on les confond , & on 
ne parvient à connokre ni Tun ni 
Fautre» 

J'avoue que 'Cette manière d'étu* 
âitr blefTe l'impatience des jeunes 
gens. Comme on n'a l'intelligence 
de la Langue latine qu'après avoir 
vaincu toutes les difficultés , il lem- 
ble qu'on n'ait rien appris encore > 
tant qu'on n'a pas tout appris ^ & 
on croit ne pas avancer 9 jufqu'au 
fiKNQent où l'on arrive au terme. Ce^ 
pendant ils peuvent obfefver eux- 
mêmes leurs progrès 9 s'ils font ré- 
flexion que d'abp^rd U>ut les arrête 9 
& que de four en K^ur je nombre 
des obftacles diminue. Il eft vrai 
qu'après fix mois ils n'entendent pas 
encore les auteurs fans le fecours 
d'une verfibn. Mais au commence- 
ment elle étoit néceflaire pour tous 
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Içs mot& , & après fix mois y elle n'eft 
peut-^re pas néceiTaire pour la moh- 
cié. Une Langue dont on commence 
rémde » eft un cahos dans lequel l'œil 
ne voU rien diftieâement. Peu-à-peu 
le^ obiecs f& débrouillent > chacun 
prend dans la mémoire une place 
fixe y & laiffe apercevoir une mar- 
que qui le carâ'ftérife. Le moment 
arrive où la lumière perce le cahos, 
& où tous les objets fe préfentent 
rangés en bel ordre. Ce moment 
eft celui où refprit ceflant de s'occu- 
per des mots comme fignes , pafle 
fnr le champ & fans réflexion à la 
chofe fignifiée. Jufques-là on a ex- 
pliqué fe latin en écolier , alors on 
le lit en maître. Qu'on fiiive quelle 
méthode on voudra , Ife progrès con- 
fiftera toujours à apprendre la figni- 
fication d'un plus grand nombre de 
mots, & à fe larappeter plus promp- 
Mment. Les autres difficultés font 
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très bornées en comparailbn de cet* 
le-là. II eft rare que lorfqu'on entend 
tous les mots d'une phrafe dans leur 
véritable fens > on ne découvre pas 
auiG-tôt la peniée de l'auteun 

Article II. 

ObjcSions contre cette méthode^ 

J E prévois qu*un grand nombre de 
perfonnes auronp de la peine à fe 
perfuader que la Grammaire foit inu- 
tile j)Our apprendre les Langues ; 
cependant c'eft une vérité prouvée 
par Texpérience de tous les pays. 
Je l'ai déjà dbfervé : partout une 
infinité de gens entendent leur Lan- 
gue 9 récrivent & la' parlent 9 fans 
avoir aucune teinture de la Gram- 
maire. Qui ne fait d'ailleurs que la 
Grammaire eft née long temps après 
les Langues ?Etoit«il donc impoffiblç 

de 



ûè les apprendre avant qu'on eût 
bbfervè comment les mots fë décli^ 
jfienc i fe éotijuguent 9 s'accordent 
enfemblé ? On me dira qu'alors on 
apprenoit la Langue par rùfage. Mais^ 
é'eft auiHpar l'ufage qu'on l'apprend 
^dans la méthode que je propofe. La 
ledure eft une efpdce de converfa* 
tion 9 & doit produire les mêmes 
éfTets. Enfin la Grammaire n'eft d'au- 
Cune utilité pour la fignifîcàtion des 
mots; & nous avons vu que c'en en 
C:ela que coniïdte la plus grande 9 je 
pourois prefque dire » l'unique di(& 
Gulté. J'avoue que la Grammaire 
enfeigne la valeur des inflexions ; 
niais comme lès mêmes inflexions 
deviennent fouvent ; par Tufage feul 
& par l'analogie on l'apprend àulB 
furement & avec moins d'ennui* 
D'ailleurs, il faut toujours en rêve-» 
nlr à l'ufage \ car quand un com« 
mençant trouv,e clat^c^ j la Gram- 
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maire ne Ipi appreDdr9.pas s'il eft aa 
Qominarif 9 ou au génitif (ingulier de 
la troiiiéme déclinaifon » ou bien au 
nominatif ou ^ l'acculatif pluriel « 
ielon Torthographe de quelques au<^ 
teurs ; ni encore s'il eft 9u datif ou 
â 1-abIatif pluriel de la première ou 
de la féconde » comme muJU & do^ 
nùttis j OU mçme s'il n'eft pas la fe« 
condeperfonne d'un verbe > comme 
Ugis & audis. Il en eft de même de 
prefque toutes les terminaifons. EU 
les font équivoques 9 dç l'ulage feul 
le$ détermine à un fens plutôt qu'à 
an autre. L'utilité de I4 Grammaire , 
même par rapport aux inflexions 9 eft 
donc plus apparente que réelle. 

Aumoins> diraton , la Grammaire 
eft utile & même néce£ÉMre pour la 
conftruâion. J'çn conviendrai : mal^ 
je foutiens en même temps qu'on ne 
4oit pas exiger des élèves qu'ils faf^ 
Kent eux«mên«s la conftruâion ^ par- 
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ceque sHtS n'entendent pas le fens 
de tous les inùt% » ils ne pearenc 
f>as la feiiti } êk s'ils entendent le 
fens de tous les mots , îl eft inutile 
qu'ils la fàfient. Je veux bien que 
pour les aider y on leur préfènte le 
l^tin dans l'ordre du François ; c'eft 
rnie néëeffité fondée fur ce qu'on ne 
peut pas leur cnfeigner totrffen mê- 
me temps i mais ce hnx latin doit 
dîfparoître le plutôt qu'^î eft pofll* 
bie. Dés que les éldves dtft fait quel* 
que progrés » ils doivent chercliet 
à découvrir la penfée^ par !a yaleur 
intrinidque des mots. Or cette va-* 
leur eft la même > foir qu'on difi^ 
comme les Frahçois » numen iko^ 
run^ j ou coBime les Latins y Deomm 

Ramenons la Grammaire à fbn yé- 
rltable u&ge : c'eft la fcienee des 
gens habiles qui veulent connoître 
une Langue à fond 9 en découvrir- 

P 2 
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Toijgîae j^n fuivre les progrés > fixet 
les doutes fm les poûics que Tuiàge 
n^'a pas décidés > feconer le |<Mig d'un 
mauvais uiâge» contraire au génie mè* 
me de la Langue , ou à Tagrément dn 
difcours , prévenir des variations con- 
tîauelles ^ & donner aux inflexions^ 
au méchanifme & à Tordre des nK>ts 
toute la fiabilité dont ces objets font 
fufceptiblf^ i en un mot la Gram- 
maire efl Iç réfultat des réflexions 
les plus fin^ Se les plus profonides 
fur une Langue. Je demande fi cette 
fcience çonvicfnt aux commenç&nst 
Peut-être crdindra*t-on encore de. 
lavoir mal une LangK » parcequ'oo 
la Ûura fans aucun principe ; ^ar oa 
eft aflez porté à croire que les régies 
de la Grammaire font les principes 
de la Langue. C'eft une erreur ; il 
n*y a d'autres principes dans les Lan- 
gues que Tufage. Amabam j fignifie 
j*4wnoU j patceque les Latins Tont 
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yoolu ainfi. Ils pouvoient également 
choiSr uTJtare j ou toute autre term^ 
naifon. Les Grammairiens ontenfùité 
rang^ amabam dans une dâfle à la^ 
quelle ils ont donné le nom Simpat^ 
fuit ; mais cette dénomination n'èft 
pas le principe fur lequel le fens dû 
mot a été fixé. Ain(i quand on fait 
la valeur que la conventkm a atta- 
chée aqx mots , on fait la Langue 
par fes vrais principes. 

D'aîjlouri les élèves , à mefure 
qu'ils feront des progrès j découvrir 
ront eux-mêmes^ dés prhfclpes. Caç 
telleeftlanadire de reprit humain ; 
dès qu'il a acquis plusieurs idées , il 
les combine > il les compa|^> il en 
obferve les rapport». IlJRft pas 
po^ble d'avoir fans ce0e fous les 
yeux des exemples du méchanifine 
d'une Langue , âc de ne les pasran-«^ 
ger fous certains ^chefs généraux^ 
CqA: alofi que les, élèves s^accoQtun^ 

P4 
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«aeroiit à dilHi^iaer leiAoitt ^uipré* 
çdde 1« verbe > & ceint qw doit le 
^iivre « q^él eft le febftàniif auquel 
iê ;omtib>telad)eâff ;qiiel eft le té^ 
gime (te cel ^rfae ou dt teHe prof^ 
pofkkom f ^ mille mcxes obfer^a^ 
tions |iiai«ilies« Ces remarques âe fc 
déveloflperoat pasd;ms le» tfytitf 
c)e fiiçoA qu'ils imiifent ies déduire 
bien chiiitment ; mais dies y fenxit 
cependaot 9 ddearftnrirôocde guide 
dMs Ui Itôure* Hles annpoferônt 
megyaimnaire perfoimeUe» qui adra 
poor.'eux tte véritable iidlité 9 par* 
cequ'^lle fera le fraitlde leurs ré* 
iexioos & non pas de pelles d'autnii^ 
Mai^ Grammaire n'eft^dle pas 
«cile 9 ff même nécefiaire powgr^ 
ver les Lmgnes plus in-ofbndèfnenc 
dans la mémoire 9 & pour aider à les 
y coaferver ? Si on le ^nge aînfi 9 
rien n'cmpcdies quand on entend, 
k iaosi^d'ea étudier laGcttnmaire. 



trB* Langues. 23'î 

Qii acquéit» Une {>erfëâiôn de plu!r. 
J^avotie cependant ^ue |e ne Vois 
pas pourqiK^ la Grammaire em^ 
pêcheroic d'ot^er une Langue. H 
me pari^ au contraire que c'eft là 
première ciiofe qu'on oublie en for- 
tantdes écoles. DTalUeurs^à cftioiftrp 
elle pour fe rappeler tst (ignificarion 
des moti ? Or les mots forment li 
partte des Langues la plus impor^ 
tante.ll paroît d'abord qd'ellepeut 
contribuer i fixer dans Fefprft la 
valeur d^ inflexions & des particn* 
les ; mais à cet égard même , au Ken 
de foulager la mémoire » elle la 
charge d'un doùMe travail. J'ai i 
me ftmvcnîr qn*amah (îgnifie fah- 
me fat ; au lieu de ce ftnple fait , la 
Grammaire m'oblige à retenir ï.^ 
que aniaèo eft au fctur de Pindica»- 
tif ; 2." que ce futur en franças eft 

Je finis ces tiifcuffions ennnuyetr- 
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les par un ràifonnemcyic qui me ^r 
rok décifif, Pjus on aura Iq de la* ' 
tin , moins il fera -à craindre qu'on 
lie l'oublie. Qr 9 en fuppofant un 
remps égal donné à Tétude 9 n)on 
élève lir? le doubla ; car il n'em- 
ploie ancune partie de fon temps à 
chercher 9 ni dans le rudiment 9 ni 
dans le diâionnaire ; I9 veHÎQp lit- 
térale lui tient lieu de l'un (c de 
l'autre. Il eft donc probablçi^ue le 
latin plus foqyent répété 9 ie grave- 
n plus profondément dains fa mé- 
moire. Cependant il faut à ce fujec 
si'en tenir à l'expérience. Quelque 
méthode qu'on ait fuivie pour ap^ 
prendre une Langue 9 on l'oublier» 
fi 01} paiTe un temps confidérable 
iâns en faire ufage, Il y en a des 
exenii^es même p^r rapport à h 
Langue maternelle 9 à plus forr 
te raifon on «uMiçra un langage 

^wwgerr • 
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Article MI* 

Avantages, de cette méthode. 

J 'ai tâché de répondre aux rcpro^ 
ches qu'on peut faire à 1^ nouvelle mé- 
thode; qu'on me permette à préfent 
d'en expofer les avantages, i.'' Elle 
épargne^aux enfans les dégoûts, les 
tourmens , les larmes que leur coûte 
}e rudiment. On n'a plus à v;ûncre 
que la légèreté naturelle à leur âge ; 
du refte , comme on n'exige d'euj( au^ 
cun raifonnemefit , aucune comhi- 
naifon d'idées qui furpafle la por^ 
tée de leur efprit , oi^çft aflufé de 
ne les irriter jamais par aucune in^- 
juftice , ^ de lie point gâtçr leur 
caradôre. Il ne s'agit de leur part 
que d'écoutçr > ou de lire , Galli^ ^ 

la Gaule j OMNI S j toute ^ 6ûC ; & de 

U part du maître i d'^ttenarç ^veç 
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pfttitncc que ces^mocs ibient gravéi 
dans leur mémoira. 

2.^ Un autre avantage confidéra- 
ble pour les ^fkns ^ c^eft qae dans 
le cours de huit ou neuf ans qu'on 
\loiifie à leur éducation , ils auront 
le ten^s de lire plufieots fi^s le^ 
meilleurs écrivains de Tantiquité i 
au lieu qu^en les obligeant à compa- 
ter toujours le latin avec tu gram^ 
maire^ à cheycber dans les di^on* 
naim 9 à compofet eux - mêmeâ en 
latin ^ k>rfipi'ils ne Temendent pas » 
à peine a-t-on le temps de teor faire 
lire en entier les auteurs les plus 
courts 9 & quelques morceaux choî^ 
fis des autres. Or refprit éPnn |een6 
homme de quinze ans^quiadétahl 
& relu Cé&r » Salufte , Tite4Jv« » 
Tacite 9 fera néce&irement niieuit 
cultivé & plus difpofé à former ftOk 
govk fiy les bons modèles. On At 
fendra pas cet avantage dam les pre- 
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miéres mnéts. Tandis que h watgp^ 
fin des mots fe forme dans la mi^ 
mQirei on va lencemenc» paroeque 
l^iifant , quoique! fiiche di^ beaa^ 
coup de taots , eft arrêté pat* œoJt 
qu'il ne fait pas encore. Maïs après 
quelques années le magaim dirreniH 
pli • les yeux & Vktjprk fe font ac^ 
coutumes au méchanifine de la Làu'^ 
gue 9 & renfimt litie latin anfli vite 
que lé maître. Je ne dis p«s qu'ait 
gr^nmaf riea fôt coûtent der lâi % car 
il répondroitmalfartesytfpi^^ & fur 
le que revanche ; mats Ufl fetOfl^De de 
litres hii applaudira » parcequ'il ver- 
ra qu'as Ouvrant Virgile ôcHoracei. 
il iâit ce qu'ib Ont penfé ; or ce n'efl? 
que pour arriver là qà'on apprend' 
le latin. 

Peut-être encotë on fera peu con«' 
tent de fa manière de parler fnui* 
çois. Il r^idra le latin tnàs littérale*^ 
ment » toujouis aux àkçem de réié^ 
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ganœ » & quelquefois mâme aux 
dépens de la pureté de fa Langue 9 
anffi ;e ne dis pas qu'il (aie traduire^, 
;e dis ïralemenc qu'il entend le la- 
tin ; & ceux qui auront réfléchi fur 
cette matière » cc»npi;eBdront qu9 
les 'dé&uts même de fon langage 
françois prouvent qu'il eiitend biea 
celui de l'auteur. 

3."^ Par cette, méthode on pourra 
à tous les âgés ^^yprendre- une nou^ 
velle Langue. Il eft peu d'hommes: 
raifonnables qui oiaiTent entrepren- 
dre d'étudieiv.Clénard , ou la mé- 
thode grecque de Port-RoyalVon le 
Jardin des radnes ; mais il n'en eSt 
point qui ne puifle lire Xçnophon. 
Oc la leâurede Xénophon fbffit pour 
apprendre le grec > du moins )ufqu'à 
un certain point. Il ne s'agit que de 
fe procurer une verfîon trôs littérate< 
des vingt premières pages 9. dans la- 
quelle on vQiçexaâement Ufistns 
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chacunxies mots 9 & de comparer cet^ 
ce verfîon au texte , de façon qii'Oh 
parvienne fur le grec feul à expli- 
quer exaâement ces vingt premiô^ 
r^ pages ; en donnant à chacun des 
mots ia vraie fignification^ II n'en 
&ttt pas davantage pour entendre 
le refte de Tauteun A Taide des tra^ 
.dosions latines que nous en avons» 
fort plates 9 mais très littérales 9 âc 
qui par -là valent mieux pour cet 
ufage que des traduâions élégantes ; 
on parviendra fans beaucoup de 
peine à retrouver la correfpon(îance 
des mots i qui peu-à^peti fè graveront 
dans la mémoire 9 fi on a foin de ré^ 
péter fouvent ce que Ton fait dé|a. 
Ainfi on finira par entendre Xéno* 
• phon 9 & par la même méthode on 
entendra tous les auteurs de la m&ne 
JLangue* 

Le travail feroit moins long âc 
moins pénible pour les Langues mo^ 
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4erfi«a. Toai€$ » ou prefque toutes 
font aK>im éloignées du français 
qw le grec ôi le latin^ Or la diffi^ 
Cttlré d'apprendre . une Langue fe 
meAire par ia dîftance de laLangqe 
naceraéUe. Il eft aiféà on homme 
qui a quelque littérature » de tappro^ 
cher do françois Titalien fie refpa^ 
gnol* Quelques pages d*une verfion 
mot à mot fuiHront ; il en faudra 
im peu davantage pour Tanglois » 
ft beaucoup davantage pour l*«!lle* 
fiiand. De*là on pafie à la levure 
tf un ouvrage que Ton compare avec 
la tiaduâion. Tantôt on lira d'aiK>rd 
la traduôion 9 & on travaillera en* 
iiijte à retrouver la même penféQ 
dans le texte ; tantôt on commen» 
cerapar lire le texte , fie on travailr 
iera à l'expliquer à l'aide dé la tnu 
duâion . Cet exercice a tous les jivaii 
tagi^s des thèmes fie des verfions r fie 
il n'en a pas tous les 4égoûts. Quand 



Qtï encencfra une pagie x, on W relira 
plufieurs fois fur le texte feulspour 
s'imprimer les mots d^ns la mémoi- 
f p^ Sans autre travail % on fe trouve 
|>ientôt en état d'entendre les Lan*« 
gûes modernes. On juge bien que 
le parle feulement d'entendre les 
livres; car fi on vouloit écrire ou par- 
ler» il Ëiudrolt étudier la Grammaire» 
& même prendre ua maître du pays % 
tant pour fe former à bien pronon- 
çer , que pour lever une infinité de 
doutes qui arrêtent dans la compo** 
fition » & que la kôure leule a'é^ 
çlaircit pas. 

: Au fujet de la prononciation ^ 
f'hafarderai ici une ïdée qui ne me 
paroit pas (ans vraifemblance. Il me 
&mble qu^on pouroit procurer à ua 
enfant Tav^tage de bien prononcée 
(Qute$ lea Langues vivantes. Je voo* 
4rots ^ lorfqu'il commence à artico^ 
ler> qu'où lui doQoic ua mahrede 
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diaque pays » qui parlât ùl Langue 
devant loi » en obfervant de &ire 
entrer dans fon difcours les lettres 
& les fyUabes les plus âfficiles à 
pfononcen L'enfant Timiteroit ùm 
aucune peine j parceque Torgane 
encore flexible fe plie indifférem^ 
ment à toutes fortes de formes. Lorf- 
que les fons d'une Langue étrangère 
lui feroient devenus familiers » il fe-* 
roit aifë de les entretenir en les lui 
^(ànt répéter de temps en temps* 
K dans la fuite cet enfant apprenott 
Fallemand > par exemple > il femble 
qu'il devroit le prononcer très bien 
& très naturellement. Cependant 
les fons nationaux domineroient tou« 
;otirs ; parceque l'habitude plus gran- 
de donneroit à l'organe la confbi^ 
mation qui leur eft analogue , & qui 
venant de la naiflance » eft. encore 
conformée par l'influence du cUmat« 
Quoi qu'il en foit de cette idée< 

il 
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il feroit à defirer pour l'avantage dés 
lettres » que les jeunes gens qui fe 
deftinent à les cultiver > joigniiTenc 
l'étude des Langues modernes à cel^ 
les du grée & du latin* Je fais que 
les écrits des anciens font les vraies 
iburces du goût : c'eft le lait dont lés 
amateurs des belles lettres doivent 
être nourris ; mais ils peuvent auili 
beaucoup profiter par la lëâure des 
écrits modernes » fur-tout s'ils s'ap- 
pliquent à comparer les auteurs ex< 
cellens qui ont écrit en différentes 
Langues. G'eft par cette comparai^ 
fon qu^'ils apprendront à diftinguer 
ie goût national » bo(né £e paifager» 
4u goût univerfel qui , étant fondé 
fur la nature > eft de tous les lieux 
& de tous les temps. Qu'ils^ retran- 
* chent de .cha^jue écrivain ce qu'il a 
emprunté de fon fiècle & de fon 
paya^^reAera un fonds de penfées 
& deBitimens commilidi à tous les 
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bons écriviiiKS. Voilà k voix de la 
nature. Les traits qu'un auùsur (aura 
pùifer dans ce fonds > produiront fu« 
rement leur effet» non -^feulement 
acérés de (est contemporains > niais 
jofques dans la pxxftérité la plus re^ 
cuiée. Voyez dans Tacite]a manière 
dotfKPifon ôc Plancine fe cooduiiietit 
avec GermanicBS ; vous croyez y re» 
connoitre les traverfes auxquelles 
les gens de mérite tont expofés fous 
vos yeux. ÙeSk que Tacite , en pei- 
gnant Pifon 9 romain » féiiateur de 
gouverneur de Syrie, n'a oublia au* 
cun des cfaits qsà peignent l^komme 
fier ^ laloux. Or vous reconnoi0ez 
dafis ce tableau ies hommes fiers & 
jakmx . de votre paya & de votre 
temps.LaBruyèreadècrit les mœurs 
de ft>f| fiécle ; mais il les a décrites 
parlestr^s^ui conviennent néceA 
fatrMient aux hommes de mw les 
fiècles« De- là vient que ce tabau» 






qni étoit àe fon temps cFone vérité 
frappante , eft également vrai au- 
fmrd'huif & qtfil fera vrai par-todt 
où il y aura des kommes. Tacite ôc 
la Brofère out i»e fe tttànt chofe 
de la cour , à 1600 ans de diftance. 
L*iin a fu démêfer dans la caw de^ 
Empereurs romains , & l'autre dan^ 
la cour d'u» Rof de France, ce qtrf 
eft déPèffence rfnnc conr; ri faiîoîr 
néccf&irement qifiïs fe rencontraf^ 
fent. Un homme de génie faifit ces 
traits frappans pat une efpdce rfînf- 
tJBiî. Un écrivam d'im talrat plw 
borné , eff cxpofé à confondre ce qui 
appartient à la- nature avec les ufo- 
ges de fon temps , ou mcmç avec les 
caprices de fon imagination. La cora- 
paraifon entre les auteurs qui on^ 
écnt en dîffêrens fiédes & en diffé^ 
rentes Langues , Paccoutume à cri 
• feire te cfifcemement, 

4.'' Pltifieur^parens nefont pasi^ 
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portée d'envoyer leurs enfans dans 
les écoles publiques , ni en état d'a- 
voir des précepteurs dans leurs mai- 
fons. AveC:des givres élémentaires j 
un père ou une mère pouront en- 
feigner le latin & toute autre Lan-^ 
gue à leurs enfans , fans les (avoir 
eux-mêmes j ou plutôt ils les appren- 
dront avec eux. L'enfant prépare un 
article lur le livre élémentaire ; il le 
répète fur le texte de l'auteur , & 
le père ou la mère qui ont alors le 
livre élémentaire fous les yeux , ju- 
gent s'il entend bien les mots & le 
fens de l'auteur. Tous les précep- 
teyrs feront également bons pour 
enfeigner les Langues , pourvu qu'ils 
foient en état de compofer les livres 
élémentaires. La raifon en eft bien 
(împle. Par cette méthode , le vrai 
maître d'une Langue eft l'auteur fur 
lequel on l'étudié. Tous les ajitres 
l/vres > & le précepteur même > font 
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dfes interprètes <ilif ne parlent ^maii 
que françois : Fauteur feul parle la- 
tin ; il eft donc le feiil qui enfeigne 
cette Langue* On- comprendra aifé- 
ment combien il y àuroît à gagner 
pour le goût de k bonne latinité i 
fi on ji'avoit d'autres maîtres que Çé*» 
far , Sallufté , Cicéron & lesëcrr* 
vains du même rang. • v • *i 

5.® Des perfonnes de piétê^dë^ 
reroient entendre les offices de l'é/ 
glife ; mais elles imaginent quil fef- 
roit néceflaîre d*apprendre le fatin i 
& cette entreprife les effraie. Si ori 
leur fourftiffoit une verfion motàrmot 
d*une partie de Toffice , eHes s'accou-^ 
tumeroient aifémenc à remarquer 13 
correfpondance des mots , & en pcti 
de temps elles entendrôient le fen^ 
des prières qui font compoféés d'uii 
nombre de mots très borné & toe^^ 
jours les mêmes. 

Tout le fecret de cette méthode 

93 
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eft de réduire Vémdc d'ooe Lsms» 
à ce ùit (impie : td xboî laim rè* 
pond àtel mot fiançois : telle phrafe 
latioe à telle pbrafe françoife : ce 
Çui ne denmnde que des yeax & de 
la mémoire. Le r^efte s'appreixl fans 
y ibnger 9 de par les exemples qiïV)n 
St fans ceJlç ious les yeux. Au con- 
traire , le vice efleaciel de la méthode 
€XMiimuoe>eft d'enfeignerpar le rai« 
fonnement ce qui ne peut s'appieo* 
dr^ qne par rfaatoiute.Laplus gian* 
de p^tie idu travail des maîtres éc des 
élçves eft en pure perte ; car îl eft 
9Sgz protxable , comme je Tai déjà 
dk 9 que les étudians ne tirent au- 
cune utilité des règles générales. Us 
ne profi^fit que des exemples » ce 
^ni revient à la m^hode que je pro* 
pofe ; mais ils fe ftttiguent à ^er par 
un long circuit vers un term^ oâ 
quelques pas en ligne droite pou* 
foôent ks conduire^ 



J'obferv^nU à cette occ^lion que 
Igt difficulté qu'on éj>rouve quelque- 
fois à âppreadrè à lire aux eafans » 
vient de la même caufô. On épuife 
ie peu d'âtcemion dont ils font ca^ 
pables « à leuf faire aflembler des 
fyllabes f 6c On exige que par un 
raifonnemenc dont ils fotit très iuk 
cafmbiesf ilsconcluentiie la réunion 
des fyllabes le fon du mot. fooiquoi 
ne pas s'y prendre plus fi ii ylc m ëit tf 
Prononcez d'abord uil mot » par 
exemple 9 traité j Tenfant ie répé- 
tera. Lorfi]u'ii le pronoilœ auffi bien 
que les oi:ganes le permettent , mon- 
crez^e lot fur ie livre » 6c répétei^ 
iui # eraipf j il s'acCoôtumâra i |oiit- 
dre le fon traité à la vue des lettres 
dont ce mot eft compolë. Paâez en- 
fuite au mot d'aj^rès » ne fatiguez 
point fon attention i ne le grond€fis 
point ; ce n'eft pas ù faute (i fâ mé- 
moire eft lente ou infidèle ; n^is 

Q4 
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recommencez avec patience la mê- 
me leçon ; n'exigezjamais de lui au- 
tre chofe 9 finon qu'en regardant tel 
mot écrie 9 il prononce td (ot\ ; 6c s'il 
J'a oublié > répétez-)e-luiv II n'eft pas 
poifible qu*en peu d& temps la vue 
des figures œ rappelle les fons , & 
alors Tenfànt iâura lire. 

Puilqne )îe me trouve écarté de 
mon fu)et , je m'arrêterai ehcore oin 
momentpour propofer quelquesré* 
flexipns fur Korthographe^ Je ne par- 
leras des diangeméns qu'on pouroic 
y £ure : je fuppofe que les diverfes 
manières d'écrire les mots françois 
-employées par les gens de lettres ^ 
font également bonnes. Je ne parle 
que des vices d'orthographe recon^ 
nus pour tels par tout le monde » 
^ je demande CQfnment il faut s'y 
prendrjs dans l'éducation, des jeunes 
gens de l'un ôc de l'aticre fexe > pour 
Ups eo préferver >ou les en corriger. 
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L*expériénce montre qu'un grand 
«fage de la leûure peut tenir lie« 
d'étude en cette matière. Les mois 
tels qu'on les a lus , reftenr gravés 
dans la mémoire ; ôc Idrfque dans la 
fuite on les emploie en écrivant ,ort 
les copie fur cette image. Mais ceusi 
qui font ufage de l'écriture n'ont pa^ 
toujours été à portée de lire beau- 
coup ; & d'aillemrs tous n'ont p» 
la mémoire afTez fidèle pour confer- 
ver exaâement l'image des mots. 

Nous avons des règles génér^ies 
poiir l'orchographe ; mais la plupatt 
font fi obfcures, fi compliquées, & 
modifiées par tant d'exception^ i 
qu'il eft difficile aux jeunes gens de 
les retenir » & pltrs difficile encore 
de les appliquer à propos. D'ailleurs,, 
il ne fuffit pas pour l'orthographe 
ufuelle dont nous parlons » de pou-< 
voir en examinant les règles , trou- 
ver la manière d'écrire les mots coN 
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leôement ; la rapidité de l'écrîtûre 
fie donne pas le loifir de &ire cet 
examen. Il faut qu'avec le ïùm la 
manière de l'écrire fe préfen^e fur 
le champ à refprit fans aïKniiie rè^ 
ftexion. 

On emploie ccxnrnunémMt une 
méthode meilleure : on fait copier 
des livres imprimés. Cet exercice 
revient à celui de la leâure donc 
nous avons parlé. Il a même un avan^ 
tage » parceque l'attention qu'on 
dcmne ^ en cc^iant 9 à chacune des 
lettres dont le mot eft con^c^ > 
tes graye plus profondément dan& 
Tefprtt. 

Mais parla on ae.va point encCM'e 
m butdirtôement. £n effet ^ lorique 
y'écris f |e n'ai pas fous les ymx l& 
modèle des mots que Remploie y feii 
ai feulement le fou dans Toreilte » 
ibtt qu\ine autre perfonne me les 
diâe, fott quejeme les diâeàm<H^ 
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même , en les prononçant tout hnc 
ou intérieurement. La fcience de ror- 
thographeconfifte d<mcàchoifîrpai^ 
mi les lettres celles qui félon l-oâg^ 
de notre Langue 9 répondent aux 
diiTérens fons. Ainfi la vraie méthode 
pour rétudier » eft d'écrire fous la 
diôée d'un maître qui prononce bien. 
Par exemple 9 fuppofons qu'une gpo-> 
vernante diâe à fon élève > Abr^ 

de l'hifioire de France ; l'élève éctift 
peut-être 9 Abnjai de lifioir de France. 

La gouvernante lui mettra alors le 
livre entre les mains , la jeune per- 
fonne verra elle-même fes fautes par 
b comparaison > 6c les corrigera. Le 
lendemain on lui diâera la même 
leçon , & on ne fe lafTera point de 
la répéter à différentes reprifes » ;u& 
qu'à ce que guidée uniquement par 
le fon 9 elle écrive les mots coriec*- 
tement. Les fons les plus ordinaires 9 
& peut-être tous les fons de la Lan« 
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gué françoîfe , fe rencontrent dans 
quelques pages d'un livre François ; 
ainfi en peu de temps Pélcve con- 
tradera l'habitude de choifir fur le 
champ les lettres qui , félon Tufage 
de notre -Langue > répondent aux 
différens fons ; or c*efl: là favoir Tor- 
thographe ufuelle. 

Je conviens qu'il reftera toujours 
des doutes fur la manière d'écrire 
certains mots qui fe rencontrent plus 
rarement , & dont le fbn répond à 
des lettres différentes. Mais ces dou- 
tes ne peuvent s'éclaircir par aucune 
autre méthode que par un long ufage. 
Quand on s'y tromperoit , l'erreur 
iera légère 9 en comparaifon de ces 
feutes énormes qui défigurent fou- 
vent cb qui eft écrit à la main , 6c 
qui même quelquefois le -rendent 
inintelligible. 

. On a vu , & trop au long peut- 
être: > les principes & la pratique de 
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la méthode par la double verfion. 
On ne doit pas la confondre avec 
les fyftêmes propofés en difFérens 
temps : ce n'eft point un fyftêfrie y 
ç'eft laâmpie imitation de la nature. 
Au r.efte,il faut bien diftinguer les 
principes que j*ai pofés , d^la pra- 
tique que je confeille; La pratique 
eft peut-être mal imaginée. J'applau- 
dirai à quiconque donnera des livres 
élémentaires d'un ufage plus com- 
mode 9 & qui conduiront plus di- 
reôement à rapprocher la féconde 
Langue de la première ; mais les. 
principes- font certains » ;e les ré- 
duis aux trois propofitions fuivantes. 

i.° On apprend les Langues par 
le détail des mots & des façons de 
parler , & non par des principes gé- 
néraux , encore moins par des rai- 
fonnemens métaphyfiques. 

2.° Le meilleur moyen d'appren- 
dre la valeur des mots & des façons 
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de parier dTtme Langue înconnne 9 
eft de les joindre avec leurs équ^ 
valens dans une Langue connue. 

j.^ Avant que de pouvoir écrire 
ou parier une Langue > il eft nécei^ 
l|tre de fentendre. 

Pounii qu'on ne s*écarte pas de 
ces principes 9 on peut varier la pra- 
tique tant qu'on voudra ; on arrf- 
vcra axt même but 9 parcequ'on mar- 
chera c^s le chemin qui y conduit 
fens détour. 

Je crois avcMr réfolu le problème 
que je m'étois propofé. J'ai indiqué 
une méthode fenple , facile & fure, 
fâchant une première Langue , d'en 
apprendre une féconde. Cette mé- 
thode étoit connue depuis long- 
temps 9 elle a même été effayée plu- 
fîeurs fois avec fuccès. Ceft à-peu- 
près celle que M. Locke confèille 

dans fon traité de f éducation des en-- 

fins. Ceft celle que M: Fabbé à'O^ 
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livet a vtt pratiquer dans quelques 
écoles d'Angleterre « & qoi lui a 
donné l'idée du recueil aufli utile 
qu'agréable des penfées choifies de 
Cicéron. Mais on n'avoic pas encore 
entrepris de prouver que c'eft la- 
méthode même de la nature» On 
n'avoit pas travaillé non plus à en 
Êictlitw la pratique* Les principes 
étoient trouva » ils n'avoient befoin 
que d*un développement. Si celui 
qu'on vient de lire ne fuffit pas > il 
poura au moins réveiUer rattention 
du puUic for cet obfeî 9 & peu^être 
€k>niier nai(&nce à une idée pli» 
faeweM^. 
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• J I ■ M .1. ... ■ , J I' J'i f, ■* 

• CHAPITRE VL 

iF^/ de cette méthode fur diffé'^ 
rerues Langues. 



ï 



L .ne «e refte qu'à aiouter à Cet 
ffâ[ai d^si exemples de diverfes. Lan- 
gues qui montreront l'univerfalité 
4es principes que j'ai établis. On 
verra qu'en un quart d'heure on peur 
entendre > fanir fe donner beaucoup 
fie peine > une ph]ra{e de.grec > d'i- 
taliçn> d'efpagnol,, d'anglois> d'al^ 
lemand i & de-i^ on conclura qu'a- 
vec les mêmes fecours on entendra 

• -•* » i M" V - 

À 

après le temps néceflaire , un ou- 
vrage entier. Je ne me fuis fervi que 
des caraâères François 9 afin que 
ceux qui ne favent pas lire le grec 
ni l'allemand , puiflent cependant 
faire eux-mêmes > s'ils le veulent > 
l'expérience de cette méthode. 

Article !• 
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ARTICLE !• 

r 

£ffai fur k Grec. ' 

X 

Commencement de Thiftoire de Vex*^ 
pédition de Cyrus le jeune par 
Xénophon, 

Vtrjion des màu. 

iJiox fils de 'Darius & ^e Pàr^fadér^ 
Duo paides Dareiou kai 'P^rufadifoS^ 

naiflent •> ie plus îgé 4- - Ai^taxer- 
gignôntài^presbiLteros men(i)jénax€f^ 

xès , le plus jeune •*- Cjrrus. 
xès j Neôteros (i) de Kuros^ 



^^mmmÊtmm^, •< ' i^— J^im^ 



(i) Les mots grecs for lefquels cft cettd 
marque f n'ont point de correfpondans en 
françois > de peuvent fe négliger i fans nuire 
' au fens de la phrafe» 

^ - (2) Comme les Grecs ont deux t > Caroà; 
n 8c t ; dc^eux o , favoir > « & a» » j'ai marqué 
% par e ^ de f par ^. 

R 
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î ' ' f^erjion de la penfée. 

Darius & Paryfatis eurent deux fils *, 

Taînc fe nommoit Anraxerxcs , & le 

plus jeune Cyrus. ^ 

-*" * * 

Verjlon d,ts mois* 

Après que + Darius fiit malade & 
Efci . de Darciùs êjlhenci kai 

{bupçonna la.fin de /^ vie > voulut 
upêpteufc xcleutîn tau biou j eboulcté 

les ,:dèux fils : êtter préfens» 
tê amphfitefô paidcs pareinaL 

I J^erpbn -de la ptnféc^ 

Darius étant tombé malade , & pré?: 
ypyar^t; fa mort prochaine > il voulut que 
&s deux cnfans fuflent auprès de lui. 

Après avoir étudié ces deux phra-r 
^i on doit emeiîdre le te^^e de 
^iénopftbn, • 






Dareiou caiParufatidos gignontai pal'* 
des duo j presbuteros men Artaxerxès 3 
neôteros de Curos. 

Epei de êjlhenei Dareios j cai upôp^ 
teufe teleutên tou biou ebouleto tô pai'^ 
des amphoterô pareînaL 
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AXTICLE IL 

EJfai fur l* Allemand. 

Commencement d'une lettre d« 
Gellerir 

Verfion des mots. 

JM AD AME 5 combien je (liis joyeux qutf 
Madam j ivie ich bin froh dajf 

4k — 

la faîfon des eaux t^ \ fa fin ^ 
die brunneneur ift V^ ^^à,e > 

à préfent je ofe écrire de nouveau. 
t nun , ich darf fchrieben VfUder\ - 
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Vcrjion de la penfée% 

Que je fuis content que la (àifon des 
eaux (bit finie ! Je puis recommencer 
à écrire. 

Vcjjion des mots^ 

Penfez- vods feulement je ai 
Bedtnkcn fie nur ich habe 

ofé mettre aucune plume long 
dœrfen anfet^en keine fedtr lang 

liuit femaines > ainfi le médean ed 
acht wochen^ fo der medkus ifi 

agi avec à moi barbarement. 
Jifngegangen mit mir barbarifch. 

Verfion de la penfée. 

• Imagtnez-vous que depuis huit femai- 
nes il ne m'eft pas permis de mettre la 
main à la plume , tant le médecin m 4 
traitédurenxent. 
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T SX TB DE. GbLLBS.. 

t • 

Madam ^ wie froh bin ich dajf die 
Brunneneur '^(u ende îJTj nun dur f ich 
wieder fchrieben, Bcdenken fie nuT 
acht wochen lang habe ich keine ftdcr 
anfcv^cn dœrfen ^ fo barbarifch ifi der 
medicus mit mir wngegangçn. 

Article II I. 

Effai fur V Anglais^ 

Corpmencement de la préface de 
la tradudion de Tlliade de Pope. 

Kcrfion des mots. 

Jtl. OMBRE eft convenu univers 
Homer is allow*d univerr 

fellemeiu. \ avoir eu la plus grande- 
jally to havehadthe greatej^ 

invention de aucuirécrivain que ce foiCLL 
iav£ntion of any writer wAatJbeve%^ 

Ri 
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Verjion de la penfee. 

On convient généralement qu^Ho- 
mète a eu le talent de l'invention à un 
-plus haut degré qu'aucun écrivain que 
ce fbit. » 

Vtrjion des mots. 

Virgile a difputé juftement avec 
Virgil hascontejlcd jujlly r^itk 

lui la louange du jugement ; & 
/lim the prdifc of judgemcnt ; and 

d'autres peuvent avoir leurs préten- 
çthers may hâve thcir prétcnr 

tions , quant à des qualités particulières. 
Jîons j as to excellencies panicular» 

Verjion de lapenfée. 

Virgile Kii a dilputé avec juftice la 
gloire d'être l'écrivain le plus judicieux, 
& d'autres peuvent prétendre l'égaler 
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par rapport à quelques qualicés partie 
culières. . . , . 

Verjion des mot^. 

Mais fon invention demeure encore 
Buthis invention remàins . yetJ 

non rivalifée. 
un rivaVd. 

Verjion de la penfée. 

Mais pour le talent de Tinvention il 
eft encore (ans rival. 

Tbxtb db Popb. 

Homer is univerfally allow^d to kav^ 
hadthe greatefi invention ofany wtiter 
whatfœver, The praife of judgement 
Kirgil has juflly contejled witk him ' ^ 
and others may havé their preienfioris 
as to particular excelUncies ; but hif 
invention remains y et un rivaVd. 



^^^ 
^ 
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Article IV. 

- ^ 

EJfaifur VEfpagnoU - 

Conimencement de Dom Quichote* 

Vcrjion des mots. 

JljN un lieu de la Manche » de 
En un lugar de la Manchà , de 

duquel nom non je veux Ibuvenir me 3 
cuyo nombre no quiero accordarme ^ 

non à beaucoup temps que vivoic 
no à mucho tiempo que vivia 

un gentilhomme de ceux de lance 
un bidatgo de Içs de lança . 

en râtelier , rondache antique , cheval ' 
tnafiillerà^ adarga anttgua^ro^n 

« 

maigre & un peu coureur. 
fiaçQ y algo corridor. 
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Verjiûa de la penfée. 

Dans un lieu de la Manche , dont ]e 
ne me foucie' pas de me rappeler le nom , 
vivoit il n'y a pas long-temps un de ces 
gentilshommes qui ont la lance au râte- 
lier , la rondache antique , le cheval 
maigre & un peu taillé en coureur. 
Texte d e. Ce s: van t es. 

En un lugar de la Mancha j de cuyo 
nombre no quiero aecordar me ^ no à 
mucho tiempo que vivia un hidalgo de 
los de lança en ajlillero j adarga anti- 
gua j ro\tn fiaco y alga corridor. 
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EJfai fur l'Italien. 

Commencement du fujet de la tra- 
gédie de Xerxès de Metaftafio. 

» 

Vcrjion des mots., 

Artaban préfet des gardes 
Artabano prefetto délie guardie 

royales de Xerxès , voyant tout 
reali' di Serfe j vedendo ognî 

jour diminuer fe la puiflànce de fon 
giorno ditninuirfi la poten^a di fuo 

roi , après les défaites reçues par les 
re j dopo le diffau. riceyute da 

Grecs , efpéra de pouvoir facrifier 
Greci j fpero di pater fagrificarc 
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il la propre ambition avec le furdit 
alla propria amhh^ionc col fudctto 

Xerxès toute la famille royale , 
Serfc tutta la famîglia reale j 

& monter fur le trône de la Perfe. 
& falir fui trono délia Perfid. 

Vcrjion de ta pcnféc^ 

Artaban commandant des gardes du 
roiOCerxès , voyant que la puiflance de 
fon maître diminuoit tous les jours » 
depuis la défaite de (es troupes pat les 
Grecs , efpéra pouvoir facrifier à fon 
ambition avec Xerxès toute la famille 
royale > & monter lur le trône de Perfe. 

Tbxtb db Mbtastasio. 

Artahano prefctto délie guardie reali 
di Serje jvedendoogni giorno diminuir 

fila poterv^a difuo re j dopo le dis fane 
ricevute da Greci j fpero dipoterfagri* 

Jicare alla propria ambi^ione colfu detto 
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Serfe tutta la famiglicL rcak j & Jalir 
fui trono délia Perjia^ 

Je crois que quiconque prendra 
la peine de lire, trois ou quatre fois 
avec attention un de ces exemples > 
entendra enfuite le. texte de Xéno- 
phon ou des autres. Dès ce moment 
il a un excellent maître de Langue , 
il dépend de lui de répéter la nKme 
leçon y pour la graver dans h, mé- 
moire , & de prendre des leçons 
nouvelles , pour acquérir de nou- 
velles connoiflances. Il eft avec fon 
auteur dans le cas d'un enfant avec 
fa gouvernante , ou d'un étrange- 
avec les gens du pays. Il apprenditi 
le langage de cet auteur , comme on 
apprend celui de fa patrie , & des 
autres pays où Vob. fait un long^ 
féjour. 

F I N. . . 
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T A B L E 

DES MA T I ÈRE S: 

A 

-^BZATi-B ahfolu y s'explique par une 
particule fous-entcndge , p. 112. 

^ Adjedif y dans l'arrangement des mots 
d*une phrafc latine , rappelle à lui le fubftan- 
tif , & marque fa place , /?, 21 3, 

Allemand, e(ïki d'un livre élémentaire 
pour apprendre rAUemand > p. 1^9. 

Allujîons, font une difficulté A^ns la lec- 
ture des auteurs , fur-tout des poètes , p. 159. 
. Analogie , aide à apprendre la Langue ma- 
ternelle , p. fi , tient lieu de la Gram. 
maire en plufîeurs cas dans Tétudc des Lan- 
gues , p, 92. 22 y. 

Anglais , eflai d'un livre élémentaire pour 
apprendre l'Anglois,;;. 2^1. 

Arrangement des mots y eft une des quatre 
chofes en quoi ks Langues font différentes , 
p» 71. Y a-t-il ufi arraiigement naturel des 
mots ? p. 146 . Manière d'apprendre à arran- 
ger hes mots comnbe les Latins , /?. 2 1 5 . 

L Avantagée de la méthode par la double 
vcrhon > p^z}}. 
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xyx> Table 

Auteur ; quel auteur eft préférable potfc 
^dier uneLa.ngue dans Tes ouvrages > p. 66*, 

B 

Bêtes; ont-elles Tufage de la Langue na* 
tixrelle?p. 21* 



Colonie y comment elle perd la Langue 
de la Métropole ,p, 11. 

Combmaijbn > les diverfes cdmBinaifons 
des mots dans une propofitiou de trois ter- 
mes >p. 1^7* 

ConfiruBion » efl nécelfaîre aux cemmen- 
çzns ; mais il Êtut la leur donner toute 
£àte,p. 9U 

Correjpondance des mots d'une Langue à 
Fautre eft prefque toujours accompagnée de 
pluûeurs dîâcrences >p. loi* 

Cris -y font des mots de la Langue natu* 
telle > p. 4* ' 

D 

• Dégrés y on en diftiriguc quatre dans les 
élémens du latin > p. y 6* 

Différence d'une Langue à l'autre > ea 
quoi elle confîAe > p* 70. 

Diâionnaire > peu utile pour apprendre 

sue Langue > p. 9. \ - 
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DES Matières. xyt 

E. 

Ecrivains F rançois trouvent dans leur Lan- 
gue plus de difEcultés à vaincre > qu'un Lat 
Un n'en trouvoic dans la fîenne >/?. i J4« 

Elégance du ilyle > on ne doit pas la re- 
chercher pendant qu'on étudie les Langues t 
p. II f. & p. 219. 

'ÉUmens du latin > on peut en diftinguct 
quatre dégrés , p. 76^ Modèles des livres 
élémentaires pour chacun de ces dégrés » 
p. 77. ^fuiv, 

Enfans , comment lis apprennent à en- 
tendre leur Langue inaternelle > p. 39 > à U 
parler>p. 43, 

E/pagnoly eHaîdc livres élémentaires pour 
apprendre l'Efpagtiol y p. z6u 

• Etymologie , fon principe , fan utilité , fei 
iomesip. ri/. 

F. 

* Figurés de mots, Vcjtî > Termes figurés. 

Formules , confprvent en françois le mé- 
chanifme latin y p, 114. 

G. 

* 

. Ceftes , font des termes éc quelquefois de* 
phrafes entières dans la Langue naturelle ,p« 
3. ècp.j^i. 

Grammaire » n*étoit f as employée à Komc 
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pour apprendre le Grec , Trif. vij , n*cfl pal 
néceflaire ponr entendre les Langues ,j?. 87 > 
^24 , eft très utile pour apprendre à les éeri- 
te , p. 1 ï I . Quels font fes vrais ufagcs ,/?. 1 2 7* 

Grec , eflaî de livres élécaentaîtcs pouf 
apprendre le Grec, /y. 2^7. Manière dtp- 
prendre le Grec fans beaucoup de peine > k 
quelque âge que ce foit i p. 2 5 ^. 

. I. 

îmîtation ; c^â: par imitation que les ett«* 
fans apprennent à parler leur Langue >p. ; i. 

Inflexions > ce qu'on entend parice terme » 

■ Interjtâion > cft plutôt de la Langue oa* 
tutelle que de la Langue articulée > Z'. 3 1 . 

• fnverfion > fa difficulté ne vient que de 
rbabitude y p. 97. Manière de la vaincre > \ 
ibid. Y a-^-il réellement inverûon dans le 
latin on dans le François}/'. 130. 

Italien , par quelle gradation un Itatién 
parvient à parler françois,p. 123. Efl'ai de 
Hvres élémentaires pour apprendre ricalien > 

p. 2.<»;. . 

L. 

Langue y ce que c'eit; quand on la confîdère 
en général > /». 3 . 

Langue naturelle > ce que c'eft > 3 . Le pre- 
mier mot de cette Langue t^ 5 comparée^ 

avec 
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a^c une Langue articulée 1 i7iic% délaun» 
24; fes botn6i> 19. 

Langue articulée « Ton origine podîble fc- 
Ion les lois de la nature ^ p* 7 % Ton origine 
réelle , /^ 11 ; de combien d'efpcces de 
termes elle eft compofée»/'. 32. 

Langue dérivée > comment elle fe fbrmtf » 

Langue maternelle « comment la nature 
enseigne aux enfiuis à Tentendre » 3 9 ; com- 
ment à la parler > 43 • 

Langue françoife > comparée à la Langue 
latine ^ p. 130. Bile eft moins parfaite quant 
au médianifme & à Tarrangément des mots « 
1 3 3 > 141 • Manière d'accoutumer les cnfins 
à bien parler leur Langue » /r. n • 

Langue latine > eflai de livres élémentai'- 
tes pour l'apprendre > p. 77. Manière de fe 
former à écrire. en latin ) ao8 ; à le parler > 
217. Les modernes peuvent-ils & doivent* 
ils écrire en latin > 205. Défaut afez ordi« 
imire de leurs ouvrages en latin > 123. 

X^n^e étrangère , fon utilité pour fermer 
le goût, 241. 

LeSure y en quoi femblable à la conver«> 
fation , ^f. 0*60 vient en grande partie le 
plaiiîr qu'on éprouve en lifant les bons au- 
teurs, 18^. Qu'il faut réfléchir pour goûter 
le plaiiir de la leûure , 187. Manière d*ap« 
prendre â lire aux cnfans , 247. 

XivTYi éiémcosaûcs » cflki de ces Unf& 
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ptinx apprendre ciitfifrentes Langues 9 t f/, Ifj 
îbnt utiles pour comparer ane Langue à fur* 
tl*, 117. 

M. 

Méckanifine y ccqa*ott entend* par le mé* 
chdftitoc dione Langue > p. 70. Origraaire- 
ment le françois avoit une grande partie àm 
laécbanifme ladn y 1%}* 

Mémoire > c'tfl bt faculté la pins néccâkîre 
pour apprendre les Langues 1 p. 4f > iz6. 
Ce n'eâ que par une fréquente répétition que 
les objets s-'impriment dans la siémoire > jp, 8 z^ 

Méthode , ponorqtioi on foupçonne que la 
tnétbode commune dégoûte plnfîeors enfâns 
du latin , 64. Ezpofîtfon de la méthode par 
la double verfion y 6^ ; objeûions contre 
cene méthode 9 2.44 > Tes avantages» 233.. 

' M4fts f ils forment la principale claCe de% 
termes d*ûtie Langue > 3 tf > leur figoificadon 
Wft prefque le fenl objet, d'étude dtas 1^ 
Langues 1 tiS y 22 3. Lear nombre ne doit 
^tf. e Arayer les conunençam y 91. 

■ , N. • 

Noms i^des objets mitcériels > comment lep 
cftfans les apprcnàem ^ p. 39* CÔcameDC 
ceux des objets immatériels % 40. 

o. 

Ùfim dMnf e^mciMt Mpeot afçféàdre 



^05 beaocpup âe pcÎQC à emendre les )h[Xtf 
Urins qui le cptitlenocot » 14;* 

OnAv des mots» eft une des quattecbofcs 
,cn quoi les Laiigocs (pm iiSèunitt > 73 .; 
ëft également clair dgns toutes > 141. Y en 
a-it-ilun prefcrit par la nature ?. 144- Ordre 
de llaifd& feul néceflaire yi^6. Ordre d*i|n2^ 
lyfe moins favorable à TefFet du difcçurs > i n« 

Originaux , ont des beautés qu'il n'eft p;^ 
poflible de £ûre parlçc dans les tiaduûioos « 
197. 

OrthogmpiiC » manière die l'appcti^dre » 

P. 

Papa > Maman , pourquoi ce font d'ordi- 
naire les premiers mots que prononcent les 
çnfans » 47. 

Particules t ce qu'on cntml p^r ce tcf me > 
3 6. Le trop grand ulage des particuks eft ii)»e 
împecfeâton clans la Langue françpife >^ H » 
moindre dans 1^ Langue grecque» 134. 

Partiels df^oraijhn , peuvent fc réduire à 
deux j 30 ; dont i pne Ce £u(^divi(e en dqix 
autres > 3^. ' 

Ptnpt , en ^uoi d^uxpjcnféesjpeuYçnt être 
différentes > 24. 

Pkraft y ce que des phdrafcs de deux La|i« 
fues oni 4e, comttiiff ^ ^ ce qu'elles ççt 
de particplier > 6p. . 

PuH(fie i plus difficik à eni£&d]:r que la 

Sa 
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profe 9 I n ; poarquoi >if6; tfaéïlc était 9 
fimc £dre pdor renccadrc > i ; 8. 

Principes , quels font les Trait principes 
d'une Langue 1 129. On peut les favoir fans 
étudier la Grammaire > ii8. 

Prononciation 9 manière 4onc ël femble 
qu'on pouroic procurer à un enfant l'avan* 
rage de bien prononcer toutes les Langues 
vivantes I 239. . 

R. 

* Répétition des mêmes leânres n&edaire 
pour apprendre les Langues > 8 1. 

Rttdimens > inutiles pour apprendre les 
langues > Pref iz. 

s. 

Société , tonte foci£cé doit avoir onc L»- 
gue commune , z 1 • 

Sons imitatifs > fondement d'une Langue 
, articulée qui fe formeroit félon les loix de 
la nature % 7. Us font néceâkires pour la 
i>canr£ des Langues > i j x* ' 

Style ) ce qu'on entend ici par ce terme » 
71 9 dans une même L^gne une penféc fe 
rend en difiérens ftyles 9 7z > 1 1 f 9 chaque 
Langue a fon ftyle ^ 71 ^ 116 y èc même 
chaque écrivain a le fien 973 > 1^^ > chaque 
(genre d'ouvrage a anflî le ûen 9 it7« Bn 
fiioi omfiflc la bonté du ftyle « X|7* 
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Synonynus yrais > il n'y en à points 1^^ ; 
tpparens» ce ^ae'c*eft > & leur ntitité > 

T. 

Termes » tons les termes d*ane Langue 
nmgés en trois claies > ^6, 

• Tome propre 1 combien il orne les on* 
trages d*cfprit % 16^ ^ oppofé au terme Tague 
& an terme impropre 9 i^8. 

Terme figuré» on des principaux ornement 
des ouvrages d*erprit> 171 ; d'oà vient (on 
énergie > x/ j ; il y en a que la Langneadopte 
éc d'autres qu'elle permet feulement > 174 $ 
tégle à fuivre dans l'iaiiention de Tufage des 
termes figurés» 178 ; comment on peut en 
comprendre le fcns > x &i > comment en totit 
la beauté» iftf.. 

Tour de phrafe eft différent du ilylè > 1 1 f » 
les plus commui^s dans les bons auteurs font 
les plus'élégam ,16^,' 

Traduâion > manière dont les jeunes gens 
Ipeuvent £sire une verfion qui approche d'une 
bonne traduâion» 191. Une traduâion eft 
de fa nature un ouvrage qui fe fidtlentement » 
& pourquoi > 1^7. Conôbien tl demande do 
génie > 190. 

V. 

Verfimi bizarre» moitié françoife » moitié 
latine » meilleure poux commencer rét«de èâ 
latin > ^9* 



Vcrfi^lL À%^ mxs » en ^noi différente de 

{;ell|B djc yi -pçirfcc » 77 ; comment Tune de 
autre doivent 6tre composes i 7^» 

/^;;i i/<; la Tabk des Matières^ 



/ c FAUTES 4 fOfiRIGER. 

f, f 5 « f. 2 « auqin rçlad^e ^ f#/! aitcuoe relScbc. 
loz /)(. lis , paiu inieiiogatibn j //^ poilrPiii* 

P. 1 3 1 ,(. 7 » les unsles autres > ^i/l ks uns (i^ |^ ^\h 

' F* 179 >/.'i4 » lesobJQts • il/ Toblec. ' 
F. it4 » |« 1 7 «iciitrém.eiit ,^ %iKém«nt. 
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